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L’homme est le seul animal à raconter des histoires…
Mais jusqu’à quand ?
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Les Purs – Tigdal (1)


– Debout ! tonna le vieil Ogden. Un Pur jamais ne paresse !
En guise de bonjour, il ne fallait pas espérer plus poli de sa part. D’aussi loin que Tigdal s’en souvînt, les réveils avaient toujours été brutaux. L’occasion, également, pour le Doyen de dispenser sa première leçon du jour. Beaucoup d’autres suivraient, sur le même ton. Ogden devait conserver pour ses seules pensées l’usage de l’amabilité…
Et encore, songea Tigdal, peut-être a-t-il l’habitude de se houspiller lui-même ! On ne pouvait jamais savoir avec le terrible vieillard, autant craint pour son caractère qu’admiré pour son expérience.
– Hâte-toi pour la toilette, mais ne te néglige pas. Un Pur toujours doit paraître à son avantage.
Tigdal étouffa un soupir. Il n’osa pas manifester plus ouvertement ses émotions. Le respect autant que la peur le retenaient. Ogden n’hésitait pas à rudoyer ses pupilles lorsqu’il les estimait impertinents. La peau, disait-il, se souvient mieux d’une leçon que l’esprit. Un bleu rappelait la faute commise et dissuadait de la répéter. De nombreux pupilles pouvaient en témoigner, qui exhibaient les marques des coups reçus non sans une certaine fierté. Tigdal, lui, s’était toujours débrouillé pour les esquiver. Les autres garçons de sa chambrée considéraient son attitude comme une forme de lâcheté et le lui faisaient payer par des moqueries – jamais en présence d’Ogden, cependant.
Tigdal gagna la salle de toilette le plus vite possible, ses pieds nus glissant sur le carrelage froid aussi immaculé que les murs et la voûte du plafond. Ogden, quant à lui, acheva de réveiller les onze autres pupilles dont il avait la charge. L’écho de sa voix résonna jusque dans les galeries avoisinantes. Il ne fallait pas se fier à la frêle carcasse du Doyen. Sous des aspects de grande fragilité, celui-ci dissimulait un tempérament inflexible, ainsi qu’une résistance à toute épreuve. Ne disait-on pas dans les tunnels qu’il était assez âgé pour avoir un jour respiré l’air de la Surface ?
– Pousse-toi de là, mauviette !
Une bourrade à l’épaule expulsa Tigdal du milieu de la salle. Il manqua de perdre l’équilibre et de s’affaler sur le sol mouillé, se rattrapant au dernier moment à un tuyau et parvenant ainsi à s’éviter l’humiliation de la chute. À l’endroit qu’il occupait une fraction de seconde plus tôt se tenait Harkan, les bras croisés sur la poitrine, l’air amusé. Il toisait Tigdal avec d’autant plus de facilité qu’il le dominait d’une large tête. Autour d’eux, les pupilles avaient ouvert en grand les robinets afin que le bruit des jets d’eau couvre les éclats de l’algarade qui se préparait.
Le feu de la honte aux joues, Tigdal détourna le regard et se dirigea vers un coin de la pièce où commençait à se former un nuage de vapeur.
– Hé ! le relança Harkan, je n’ai pas entendu !
– Entendu quoi ? ne put s’empêcher de rétorquer Tigdal, conscient, mais trop tard, de répondre à une provocation supplémentaire.
– Tes excuses, minable ! Pour m’avoir bousculé.
Tigdal ravala sa salive. Discuter ne le tirerait pas d’affaire. Feindre l’indifférence non plus. S’il s’était trouvé seul avec Harkan, il lui aurait suffi de faire profil bas et d’attendre que son persécuteur abandonne par lassitude. Mais en présence des autres pupilles, Harkan ne pouvait perdre la face. Il lui fallait affirmer sa position de chef de chambrée par l’usage de ses poings, afin que nul ne s’avisât de la lui contester.
– Alors, tu as perdu ta langue ? Ouvre la bouche que je puisse voir si elle est toujours en place !
Penaud, Tigdal s’exécuta en tremblant. Des ricanements fusèrent. Harkan fit mine d’observer sa victime avec attention avant de déclarer :
– Il me semble apercevoir un petit bout de chair rose, là tout au fond… Tellement minuscule qu’il ne peut pas s’agir d’une langue. J’aurais besoin de mieux voir. Ouvre plus grand !
Tout en parlant, il s’était avancé, jusqu’à se coller à un Tigdal tétanisé. Avec lenteur, il broya entre ses paumes un morceau de savon, malaxa la pâte grisâtre en souriant, puis la fourra d’autorité dans la bouche de Tigdal.
– Mâche et avale, ordonna-t-il. Si tu recraches, je te casse les dents.
En était-il capable ? Pour la satisfaction de son public, Tigdal n’en doutait pas. Le goût rance de la graisse saturait son palais. L’écœurement faillit le faire chavirer, car il n’ignorait pas que le savon destiné à la toilette des pupilles était fabriqué à partir des carcasses de créatures capturées à la Surface…
– Que se passe-t-il ici ? Vous n’avez pas encore terminé votre toilette ?
Tigdal n’avait jamais été si heureux d’entendre la voix du vieil Ogden !
L’irruption du Doyen fit s’éparpiller les pupilles en à peine quelques instants. À l’exception d’Harkan et de Tigdal, agrippés chacun par une oreille et méchamment secoués.
Sous l’effet de la douleur, Tigdal lâcha un cri et manqua de s’étouffer en déglutissant, la gorge obstruée par le savon. Il toussa et parvint à expulser une partie de la bouillie ingurgitée, mêlée de salive mousseuse, qui souilla l’habit d’Ogden.
Lequel demeura d’un calme absolu, d’autant plus inquiétant.
– La faute de l’élève incombe d’abord au maître, maugréa-t-il, s’adressant à lui-même.
Tigdal crut qu’il se contenterait de cette triste constatation. Il se trompait. Le Doyen raffermit sa prise et Harkan, pourtant farouche, émit un geignement lorsque le terrible vieillard le décolla du sol à la seule force du biceps. Stupéfait, Tigdal guetta l’instant où son oreille allait se déchirer – mais elle tint bon, solidement soudée au crâne du grand garçon.
Ogden le maintint en l’air, le temps de l’informer :
– Je te retire la responsabilité de cette chambrée. Mais je t’en confie une autre, plus importante encore.
Plusieurs expressions se succédèrent sur le visage d’Harkan. La déception d’abord, puis, presque aussitôt, la curiosité, voire la fierté. Il ne pense sans doute pas être puni, au final, songea Tigdal. Encore une erreur…
– Désormais, reprit le Doyen, tu veilleras jour et nuit sur ton camarade. Tu étudieras avec lui et s’il connaît le moindre échec, tu en paieras le prix.
– Mais…, voulut protester Harkan, souffrant et grimaçant, n’osant se débattre.
– C’est toi que je châtierai chaque fois que Tigdal fautera. Toi qui recevras double ration de coups s’il ne se montre pas à la hauteur de mes exigences. As-tu bien compris ?
– Ou… Oui.
Imperturbable, Ogden laissa filer un silence avant de libérer les deux pupilles. L’oreille meurtrie, chacun expédia un regard de biais à l’autre, où se lisait le dépit de savoir leurs destins à présent liés. Une charge imprévue pour Harkan, une appréhension supplémentaire pour Tigdal.
– Le temps de la toilette est passé, asséna le Doyen. Vêtez-vous et retrouvez-moi dans le tunnel d’exercices sans plus attendre. Un Pur toujours se doit d’être ponctuel !



Le racontar de Selim


On dit que les tours de Notadam sont le repaire des âmes de pierre…
On dit que les bêtes des temps anciens venaient y attendre la mort dans l’immobilité…
On dit qu’une fois la vie enfuie de leurs carcasses, leur chair se confondait à la pierre de Notadam…
Voilà pourquoi, aujourd’hui, autant de bêtes s’accrochent aux murs des tours. Elles en sont les gardiennes, vigilantes depuis toujours, un œil sur le monde des vivants, un autre sur le monde des morts.
Si l’on tend bien l’oreille, dans le silence de la nuit, alors il est possible de les entendre souffler, gémir ou bien gronder.
Est-ce à dire que leur long sommeil pourrait un jour s’interrompre ?
Que leurs ailes de pierre pourraient se remettre à battre ?
Qu’elles pourraient de nouveau s’envoler pour contempler le monde depuis les hauteurs du ciel ?
Vous vous demandez ce qu’elles verraient…
Mais les âmes de pierre n’ont peut-être pas envie d’abandonner leur repaire, car les tours de Notadam sont le plus sûr refuge qui soit, élevées au cœur du monde. Elles préfèrent rester là, suspendues pour l’éternité, à veiller sur les enfants d’Îlesite, la plus fière des tribus – oui, c’est de vous que je parle, frères, sœurs, parents, amis, tous unis sous le regard des bêtes de l’ancien temps !



La Surface – Soria (1)


Îlesite était le centre du monde.
On ne cessait de le répéter à Soria depuis qu’elle était en âge de comprendre les paroles des adultes.
Son père, surtout, le lui serinait du matin au soir et du soir au matin, comme s’il craignait qu’elle n’oublie cette leçon essentielle. Soria avait vite compris qu’il redoutait par-dessus tout qu’elle ne franchisse les frontières d’Îlesite. Celles-ci étaient marquées par les ponts qui enjambaient le cours putride de la bien nommée Pue-la-Boue, dont les eaux marronnasses charriaient un limon lourd et épais, néanmoins favorable à la vie. Toutes sortes de créatures, gluantes ou écailleuses, peuplaient en effet le fond vaseux. Elles venaient se prendre au piège des paniers de jonc tressé abandonnés aux abords des rives, qu’il suffisait de ramener au sec en tirant sur les cordages fixés aux quais.
C’était, entre autres tâches, celle dévolue chaque matin aux plus jeunes membres de la tribu d’Îlesite. Soria les accompagnait encore, même si elle avait presque atteint le nombre de brûle-saisons suffisant pour participer aux travaux des adultes. Presque, seulement, et cela faisait toute la différence !
Îlesite était peut-être le centre du monde, mais celui-ci paraissait beaucoup trop étriqué au goût de la jeune fille. Bien sûr, son père avait d’excellentes raisons de la garder auprès de lui le plus longtemps possible, des raisons liées aux mystères de ce monde que l’on devinait par-delà les ponts, vaste, attirant, dangereux et excitant à la fois…
– Quelque chose coince le panier, je n’arrive pas à le sortir du bourbier, lança Keiff, les poings serrés autour d’une corde, le corps arc-bouté sur le muret surplombant le lit de Pue-la-Boue, les joues rougies par l’effort. J’ai besoin d’aide !
Soria se porta à la rescousse du garçon. Court et trapu, Keiff n’en était pas moins solidement bâti. Il deviendrait un homme à la force rassurante s’il avait la chance d’achever sa croissance. Sans jamais quitter Îlesite, cette chance lui serait peut-être offerte.
– Où est Selim ? demanda Soria en explorant les environs du regard.
– Tu le connais, encore la tête dans les nuages…
Keiff eut une grimace de dédain tandis que, d’un mouvement du menton, il indiquait les tours de Notadam perçant la canopée, une cinquantaine de pas derrière eux. Leur sommet et leur incroyable bestiaire figé dans la pierre attiraient Selim le rêveur, capable d’imaginer cent histoires différentes pour en expliquer l’origine quand, le soir à la veillée, jeunes et moins jeunes pareillement émerveillés par son talent de conteur le lui demandaient. Pour le moment, sa force plus que sa faconde faisait défaut à ses amis.
– Essayons ensemble, proposa Soria en empoignant la corde à son tour.
Keiff ne semblait pas convaincu. Il ne fit cependant aucun commentaire. Soria était plus grande que lui, mais beaucoup plus mince aussi. Ses bras avaient la finesse d’une liane, sa peau la pâleur du lait tiré des fruits ronds à coque velue qui abondaient sur Îlesite, car, comme les autres membres de sa tribu, elle s’exposait le moins possible à la lumière du soleil.
– Prête ? demanda Keiff. Allez, tire de toutes tes forces !
Mais ils eurent beau cumuler leurs efforts, la corde se contenta de vibrer entre leurs mains, tendue à se rompre, sans que le panier, invisible sous la nappe de boue, daigne apparaître.
– Ça ne sert à rien, dit Soria. Il doit être accroché à une pierre ou une branche morte.
Elle enjamba le muret et, aidée par les nombreuses prises du couvert végétal, gagna sans difficulté la rive de Pue-la-Boue, où elle se réceptionna, les pieds nus, dans la vase.
– Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Keiff.
– Tu vois bien. Je vais aller secouer ce fichu panier jusqu’à ce qu’il se décoince. À mon signal, tu n’auras plus qu’à le ramener sur la berge. Je suis sûre qu’il est rempli de délicieux verjus !
Le goût de Keiff pour ces bestioles grasses et rampantes n’était un secret pour personne. Elles constituaient de véritables friandises pour lui, dont il crevait la panse entre ses poings levés à hauteur de bouche, la tête renversée, afin de laisser couler dans son gosier le liquide salé qui en composait l’essentiel.
– Sois quand même prudente. On ne sait pas trop ce qui peut traîner là-dessous.
Keiff désigna le lit de Pue-la-Boue, réduit à un simple filet par endroits, large d’une vingtaine de pas à son maximum. Sous l’effet de la chaleur déjà pesante, des émanations nauséabondes commençaient à envahir l’air ambiant.
Soria rabattit la capuche de sa tunique sur ses tresses d’une blondeur telle qu’on aurait pu croire qu’elle avait déjà les cheveux blancs, bien avant l’âge de raison.
– Je ferai attention, promit-elle.
Puis elle s’engagea d’un pas décidé dans le bourbier, s’y enfonçant jusqu’au mollet avec un bruit de succion peu ragoûtant. Une pente douce menait au creux de la rivière. La corde fixée au quai disparaissait sous la surface de l’eau un peu plus loin, attirée vers le fond par le panier et son contenu. Soria poursuivit sa marche dans cette direction, économe de ses mouvements.
Pue-la-Boue n’était guère profonde, à peine de quoi immerger un homme jusqu’à la taille, et son courant trop faible pour représenter le moindre danger. Les bêtes la peuplant ne possédaient ni griffes, ni dents, ni même d’épines sur le dos, au contraire de celles des tours de Notadam, bref, rien qui pût inquiéter Soria. En revanche, l’odeur insupportable l’obligeait à bloquer sa respiration et la lumière éclatante à plisser les yeux. De plus, la chaleur du soleil faisait peser sur ses épaules un fardeau dont elle se serait bien dispensée. Elle regretta que l’ombre projetée par l’arche rouillée du pont situé juste sur sa droite n’atteignît pas le panier récalcitrant.
Soria avait presque atteint son but, quand un cri rauque tomba du ciel. Elle se figea, tandis qu’il se répétait avec davantage d’intensité, puis se retourna pour interroger Keiff du regard. Celui-ci pointa l’index en direction des tours de Notadam. Le cri résonna une troisième fois. Soria comprit alors ce qu’il se passait. Depuis son perchoir, Selim donnait l’alerte, imitant à la perfection le criaillement des oiseaux noirs qui avaient élu domicile dans les tours à moitié avalées par la forêt.
Soria se remit à respirer lentement. Elle faisait une cible facile, plantée au milieu de Pue-la-Boue. Et il était sûrement trop tard pour rebrousser chemin et regagner le quai. Tout en se concentrant pour deviner d’où arriverait l’ennemi, elle songea avec amertume à la facilité avec laquelle elle était tombée dans le piège tendu – ce fichu panier ne s’était pas coincé par hasard, au bout du compte…
Là, de l’autre côté du pont !
Deux silhouettes plutôt menues venaient de faire leur apparition sur la rive opposée. Elles étaient restées cachées dans les fourrés jusque-là, à l’affût. Soria les observa alors qu’elles approchaient de la frontière d’Îlesite d’une démarche assurée, pleine d’arrogance. Enveloppées de tissus colorés, accordés aux nuances de la végétation, elles avaient les mains vides, mais portaient à la ceinture toutes sortes d’instruments capables de servir d’armes, parmi lesquels de longs tubes de bambou. Soria, elle, ne pouvait compter que sur ses amis pour la tirer de ce mauvais pas.
Selim poussa un nouveau cri, bref et aigu, pour signaler qu’il se tenait prêt à venir l’aider. Keiff s’était posté à l’extrémité du pont, d’où il harangua les nouveaux venus :
– Je casserai la tête du premier qui franchira la limite !
Keiff savait se battre, ses poings pouvaient commettre de terribles dégâts. La menace n’était donc pas à prendre à la légère. Mais elle ne parut pas impressionner le duo qui continuait d’avancer tranquillement, ne s’arrêtant qu’à un pas du tracé de la frontière – une ligne peinte en rouge à même le sol avec un mélange de coquillages pilés et de glaise arrachée aux berges de Pue-la-Boue.
– Nous n’avons pas l’intention de pénétrer sur ton territoire. Mais ta compagne, elle, en a franchi la limite.
À son timbre aigu, on pouvait supposer que cette voix appartenait à un individu encore jeune. Mais il était difficile d’estimer son âge exact car il avait le visage bariolé de motifs identiques à ceux de sa tenue. Comme celui ou celle, aussi, qui se tenait un peu en retrait, les mains à hauteur de ceinture, prêt à s’emparer d’une arme. Le père de Soria lui avait déjà parlé des Invisibles, maîtres du camouflage et de la discrétion. Qu’est-ce qui avait pu pousser ces deux-là à se montrer au grand jour ?
– Ce n’est pas ma compagne ! protesta Keiff, avec un peu trop d’empressement au goût de Soria. Et elle n’a pas emprunté le pont…
– Peu importe. Elle a passé la ligne.
L’Invisible souligna son propos d’un geste qui englobait à la fois le tracé et Soria ; aucun doute, elle se trouvait bien du mauvais côté.
– Tu connais la loi des tribus, reprit-il. Il faut payer un droit de passage.
Il avait raison. On enseignait cette leçon aux enfants dès leur plus jeune âge. Quiconque changeait de territoire devait s’acquitter d’un péage. C’était l’une des règles fondamentales dont le respect garantissait un semblant de paix entre les clans voisins.
Néanmoins, Keiff regimba :
– Ou sinon quoi ? Vous ne me faites pas peur avec vos figures pleines de couleurs !
Le deuxième Invisible tira de sa ceinture un fin tube de bambou et l’emboucha, avant de le pointer sur Soria.
– D’une façon ou d’une autre, il faut payer, répéta le premier. La loi des tribus l’exige. Nous prendrons ta récolte ou la vie de ton amie. C’est à toi de choisir.
Keiff s’empourpra, les poings serrés et tremblants. Soria craignit qu’il ne commît une irréparable erreur sous le coup de la colère, comme de franchir lui aussi la frontière pour engager le combat – une véritable déclaration de guerre aux Invisibles.
– Donne-leur ce qu’ils réclament, lança-t-elle, se hâtant de préciser : Je parle de la récolte de ce matin !
Un peu plus tôt, aux premières lueurs de l’aube, ils avaient sorti de l’eau trois paniers. Leurs prises grouillaient entre la vie et la mort dans la besace de Keiff, emmêlant leurs nageoires et leurs flancs couverts d’écailles. Vidées de leurs entrailles, embrochées puis rôties, elles auraient suffi à rassasier tous les membres de la tribu, mais il ne fallait plus y compter désormais.
Avec un soupir exagéré, Keiff consentit à se débarrasser de son butin, qu’il déversa à même la ligne rouge, aux pieds de son interlocuteur.
– Débrouille-toi pour le rapporter dans le trou pourri où tu vis, cracha-t-il.
Puis il regagna le quai pour aider Soria à se tirer du bourbier. Le temps de la hisser jusqu’à lui, les Invisibles avaient disparu.
– Bon débarras, grommela Keiff. Sales parasites ! Si j’avais été seul, crois-moi, je ne les aurais pas laissé voler notre nourriture…
– C’est ma faute, admit Soria. Je suis tombée dans leur piège. Mais ils ont une excuse.
– Laquelle ?
– Ils ont faim.
– Et pas nous, peut-être ? Nos frères, nos sœurs, nos parents ? Ceux d’Îlesite connaissent la faim en permanence. C’est notre plus fidèle compagne depuis le jour de notre naissance.
Soria comprenait la colère du garçon. Mais elle ne la partageait pas – pas complètement, du moins. Bien sûr, elle s’en voulait d’avoir manqué de prudence, voire de jugeote, et se jura qu’on ne l’y prendrait plus. Cependant, comment haïr les Invisibles ? Comment détester ceux qui souffraient du même mal que soi ?
La question ne semblait pas soucier Keiff, la réponse encore moins ! Il pestait encore contre ses détrousseurs et surtout, comprit Soria, contre lui-même, lorsque Selim les rejoignit, essoufflé. Il avait dû dévaler les escaliers de Notadam, au risque de se rompre le cou.
– Désolé…, haleta-t-il. Je les ai… aperçus trop tard…
– La prochaine fois, je choisirai un guetteur à la vue plus perçante, rétorqua Keiff. Ou à l’imagination moins fertile. Je suis sûr que tu étais plus occupé à admirer tes fichues bêtes de pierre qu’à observer la frontière !
Selim ne chercha pas à se défendre ni à justifier son défaut d’attention. Il se contenta de rougir sous l’effet de la honte.
– On reviendra lever de nouveaux paniers demain, dit Soria. En attendant, espérons que les autres équipes aient eu plus de chance que nous !



Les Purs – Tigdal (2)


Le tunnel d’exercice était d’une propreté absolue, briqué soir et matin par des groupes de pupilles désignés chacun par leur Doyen. Il s’agissait parfois d’une sanction, parfois d’un privilège – tout dépendait de l’humeur et des intentions du vieillard qui prenait la décision. Immaculé du sol au plafond, il s’étirait sur une longueur d’environ deux cents pieds, et une largeur d’à peine une douzaine. On y respirait le même air recyclé que partout ailleurs, brassé par les imposants ventilateurs verticaux dressés à l’une de ses extrémités. Il y régnait une température et un taux d’humidité fixes, régulés depuis le tunnel des contrôles, auquel les plus jeunes Purs ne pouvaient accéder, faute d’avoir achevé leur formation.
Tigdal se sentait chez lui dans le tunnel. Avec le dortoir de sa chambrée, la salle de toilette et le réfectoire attenant, c’étaient les seuls endroits qu’il ait jamais fréquentés. À l’exception, bien sûr, de la salle des couveuses, mais il n’était alors qu’un bébé, pas encore reconnu comme un Pur en devenir. Il ne gardait évidemment aucun souvenir de cette période de sa vie, même s’il n’oubliait pas dans sa prière, chaque soir avant de s’endormir, de remercier les Doyens pour lui avoir offert l’opportunité d’intégrer la communauté des Hommes-Vrais.
Tous les nourrissons n’avaient pas cette chance et ceux qui échouaient à la sélection connaissaient un destin funeste. Lequel, au juste, mystère. Les garçons évoquaient entre eux les plus folles hypothèses, le soir, avant l’extinction des lumières. Mais aucun n’avait été assez brave pour oser interroger Ogden – pas même Harkan !
Parfois, Tigdal se demandait ce qui avait motivé le choix des Doyens, le concernant. Et ce matin, il se posait la même question au sujet d’Harkan, son binôme imposé par Ogden. Il n’y avait pas plus différents qu’eux deux, aussi bien physiquement que moralement. Pourtant, ils se retrouvaient maintenant à partager la même séance d’exercice. On devait pouvoir tirer une leçon de cette situation, mais pour le moment, Tigdal ne voyait pas laquelle.
À l’arrivée de la section d’Ogden, la plupart des appareils étaient déjà occupés par des garçons appartenant à d’autres chambrées. Impeccables dans leurs tuniques blanches, sans aucune marque distinctive, ils étaient concentrés sur les exercices en cours, sous l’œil vigilant des Doyens. Ceux-ci se livraient à une forme de compétition, comparant les résultats obtenus par leurs pupilles respectifs et les reportant sur le grand tableau d’affichage installé à l’entrée du tunnel. Le nom d’Ogden y figurait en milieu de liste. Une place guère déshonorante, mais qui ne satisfaisait pas le vieillard. Chaque fois qu’il passait devant ce tableau, une grimace fugitive pinçait un peu plus ses lèvres étroites et sèches. Ce matin encore, ce fut le cas.
– Aux simulateurs, ordonna-t-il, désignant les quelques machines libres, alignées le long d’un mur, vers le fond du tunnel. À mon pas, en avant !
Par rangs de trois, les douze pupilles s’avancèrent en suivant le rythme du Doyen. Chaque chambrée avait adopté une formation de défilé et une cadence particulières, qui étaient comme sa signature. À peine tenaient-ils debout sur leurs deux jambes que les garçons apprenaient à se déplacer de cette façon, si bien que cela leur devenait naturel, presque instinctif quelques années plus tard. La marche d’Ogden enchaînait deux pas courts et rapides, puis un long, le pied droit jeté en avant.
Un, deux puis trois, je vais, tu vas, il va ; un, deux puis trois, je vais, tu vas, il va, etc. – telles étaient les paroles simplistes de la petite comptine inculquée aux enfants alors tout juste en âge de parler. Tigdal se la remémorait par réflexe lorsqu’il progressait de la sorte. Parfois, il l’utilisait pour s’endormir, se la répétant jusqu’à vider les mots de leur sens et sentir ses paupières s’alourdir.
Parvenu à hauteur des simulateurs, Ogden leva la main, les doigts collés et dressés en l’air. Les pupilles se figèrent aussitôt dans son dos. L’épaule de Tigdal effleura le biceps d’Harkan, sur sa gauche, qui se contracta à ce contact. Depuis l’incident de la salle de toilette, le grand garçon frémissait d’une rage contenue. Tigdal n’était pas sûr de s’en être finalement tiré à si bon compte. Peut-être aurait-il mieux valu qu’il subisse jusqu’à son terme le supplice de l’ancien chef de chambrée, sans intervention du Doyen.
– Chacun sa machine, indiqua Ogden. Sauf vous deux.
Tigdal et Harkan échangèrent un regard perplexe. L’entraînement s’effectuait à l’ordinaire en solitaire. D’ailleurs, les machines avaient été conçues pour un unique utilisateur. Mais le siège du simulateur désigné par Ogden paraissait assez large pour accueillir le duo, en se tassant un peu.
– L’un prend les commandes, l’autre observe l’écran et le guide. Exercice du jour : simulation de détection.
Tigdal comprit pourquoi cette machine et ses voisines demeuraient inoccupées. Parmi tous les exercices proposés, celui-ci était de loin le plus rébarbatif et le moins prestigieux. Tout le contraire de ceux proposés par les simulateurs de capture, les préférés des pupilles. Une bonne performance aux commandes d’un de ces derniers vous valait une place remarquée sur le tableau d’affichage, ainsi que les félicitations de votre Doyen, voire une ration supplémentaire au dîner.
– Laisse-moi piloter, intima Harkan en s’emparant des manettes avec autorité. Et pousse-toi un peu…
Il donna une bourrade à Tigdal. Celui-ci tenta de se faire le plus petit possible sur son bout de siège. Vu son gabarit, cela ne lui posa guère de difficulté, même si la robuste carcasse d’Harkan le comprimait contre la cloison de la machine.
Rien ne servirait de protester. Tigdal concentra son attention sur l’écran qui n’allait plus tarder à s’éclairer, dès qu’Ogden aurait gagné le pupitre de contrôle.
– Tenez-vous prêts, pupilles. Pour l’honneur de votre chambrée !
La voix du Doyen résonna dans l’habitacle du simulateur, diffusée par un haut-parleur. Elle fut immédiatement couverte par celles des douze garçons dont le chœur enthousiaste répéta la formule consacrée :
– POUR L’HONNEUR DE LA CHAMBRÉE !
Une vive clarté inonda l’écran. Tigdal cligna plusieurs fois les yeux, le temps d’accommoder. Il avait pourtant l’habitude de cette brutale immersion dans le monde de la Surface, mais elle produisait toujours sur lui un effet identique, un mélange de répulsion et de fascination qui le troublait.
Comment des gens pouvaient-ils vivre là-haut, menacés par cette lumière insoutenable, la moitié du jour, et la chaleur afférente, toutes choses insupportables pour un Pur ? Ce n’étaient pas des Hommes-Vrais, cela dit, rien que leurs caricatures, mais tout de même…
– Attention, ça commence ! prévint Harkan.
Un paysage de ruines envahies par la végétation se dessina à l’écran avec un luxe incroyable de détails. Tigdal parvint à distinguer des dizaines d’espèces de fleurs et d’arbres dont les noms savants se mirent à défiler sous son crâne. Il les avait appris par cœur, quelques années plus tôt, comme les autres pupilles, à partir d’archives photo et vidéo commentées par Ogden. Mais il n’avait jamais vu aucune de ces plantes en vrai, jamais pu les toucher ni sentir leur odeur.
C’était pareil pour les animaux reproduits avec fidélité par le programme de simulation. Insectes, reptiles ou mammifères, tous se réduisaient à une litanie de noms scientifiques, exprimés dans une langue morte depuis des siècles et des siècles, ressuscitée par les Doyens à l’occasion de leçons consistant à répéter ces noms ad vitam aeternam en les associant à leur image.
– Où se cache le gibier ? interrogea Harkan à mi-voix, absorbé par la contemplation de l’écran. Allez, montre-toi, n’aie pas peur !
Cramponné à ses manettes, il effectua une série de mouvements à gauche et à droite, en haut et en bas, de manière à explorer l’aire de simulation. Ogden avait sélectionné un espace aux dimensions moyennes et un niveau de difficulté en adéquation avec les compétences de ses garçons – ni trop élevé, ni pas assez. Mais il avait corsé l’exercice en limitant le temps d’action imparti à deux minutes. Un décompte égrenait les secondes sur la barre d’informations ouverte au bas de l’écran. Il n’en restait plus qu’une centaine pour débusquer la cible, cachée là quelque part, peut-être dans un des bâtiments à la façade éventrée par les racines et les branches d’arbres, ou alors au milieu d’un bosquet…
– Là ! s’exclama Tigdal. Il y a quelque chose dans ce fourré.
Il pointa l’index sur l’endroit en question. Harkan zooma dessus aussitôt.
– Tu es sûr ? Je ne vois rien. Gare à toi si tu racontes n’importe quoi, minable !
La menace resta suspendue entre les deux pupilles tandis que, peu à peu, un visage en gros plan emplissait l’écran. On aurait pu le croire surgi de nulle part, mais Tigdal savait que ce n’était pas le cas. Non, le propriétaire de cette face maquillée aux couleurs des plantes épanouies alentour se tenait là depuis le début de la simulation, parfaitement confondu au décor. Avait-il eu un geste, un frémissement, tout juste perceptible ?
Tigdal n’aurait pu jurer de rien. Il avait, presque immédiatement, repéré une anomalie dans le paysage dévoilé à l’écran. Comme si son instinct l’avait averti de la présence de l’intrus avant que ses sens ne la lui confirment. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Il avait toujours réalisé de piètres performances aux exercices de simulation, se classant bon dernier de sa section à chaque fois.
Mais aujourd’hui, il n’avait pas à se soucier du pilotage de la machine. Cela pouvait-il expliquer ce qui venait de se produire ?
– Ah, voilà le gibier ! s’écria Harkan, un large sourire étiré d’une joue à l’autre.
Il repoussa brutalement les manettes pour fondre sur sa proie. Les mots « CIBLE DÉTECTÉE » clignotèrent en surimpression du visage peinturluré, figé dans une expression de surprise. Le décompte affichait encore près de cinquante secondes.
– Pas mal, commenta Harkan, apparemment fier de lui. Mais on peut mieux faire, minus. Allez, on recommence !
Il appuya sur le bouton de réinitialisation. L’écran vira de nouveau au gris avant d’offrir une vue différente. Cette fois, c’était un panorama nocturne. Une lune pleine et brillante surplombait une vaste portion de jungle d’où émergeait la silhouette triangulaire d’une tour qu’on aurait crue taillée dans un bloc de verre, tant les reflets de l’astre solitaire scintillaient d’un bleu éclatant sur ses façades régulières.
Excité par leur précédente réussite, Harkan s’amusa à réaliser une série d’acrobaties aériennes autour du bâtiment. Tigdal, désignant le décompte revenu à deux minutes, se permit alors d’avertir son pilote :
– Arrête, on n’a guère de temps à perdre…
Un violent coup de coude dans les côtes lui coupa le souffle. Il se plia en deux, écrasant une larme de douleur.
– Ne me donne pas d’ordres ! Compris, minus ? siffla Harkan.
Tigdal acquiesça péniblement. Il savait qu’Ogden les observait depuis son pupitre de contrôle, mais qu’il n’interviendrait pas pour si peu, contrairement à ce matin, dans la salle de toilette. Le Doyen avait pleinement conscience de ce qu’il faisait en les obligeant à partager la cabine du simulateur, lui si timoré et Harkan toujours prêt à exploser. Cette cohabitation forcée constituait autant une épreuve que la simulation de détection. Tigdal ne souhaitait échouer à aucune des deux.
– Allez, enchaîna Harkan, fais ton boulot sans discuter !
Il abaissa les manettes de manière à survoler la canopée, traçant un cercle autour de l’imposant triangle de verre.
– Ouvre les yeux. Trouve le gibier.
Tigdal se concentra. À première vue, les frondaisons semblaient impénétrables. Mais bientôt des nuances apparurent dans le dégradé d’ombres, dessinant des sortes de pistes entrelacées au pied des grands arbres. Lesquelles n’étaient pas seulement parcourues par les animaux de la forêt. Leurs prédateurs humains les empruntaient aussi à la faveur de la nuit, malgré les risques d’inversion des rôles – les chasseurs devenant des proies, traquées par les machines des Purs…
– Ils sont plusieurs, par ici, indiqua Tigdal en pointant l’index sur le haut de l’écran.
– T’es sûr ?
Harkan fronçait les sourcils, incapable de rien distinguer dans la bouillie de ténèbres du paysage reconstitué.
– Plonge sous les branches, tu verras bien.
Tigdal réalisa trop tard qu’il venait d’employer l’impératif. Il se raidit dans l’attente des coups, mais aucun ne s’abattit sur lui. Harkan était trop absorbé par sa délicate manœuvre pour lâcher les manettes et jouer des poings.
L’écran donna l’impression de basculer quand l’engin virtuel piloté par le robuste pupille piqua et perça le couvert végétal. Harkan redressa sa trajectoire au dernier moment. Tigdal ne put s’empêcher d’admirer la perfection du geste, alliée à d’incontestables réflexes. Quand il le voulait, Harkan pouvait faire preuve de finesse !
Sitôt l’image stabilisée, elle révéla ceux dont Tigdal avait seulement deviné la présence : un petit groupe d’individus en apparence assez jeunes, comme la plupart des habitants de la Surface – on ne vivait pas vieux hors des tunnels et des galeries des Purs. Ils cheminaient à la queue leu leu sur un sentier taillé dans la jungle au niveau de la rue dont l’ancien revêtement avait depuis longtemps disparu, crevé par les racines émergentes et enseveli sous une couche d’humus. Tous portaient à l’épaule un filet empli du produit de leur chasse. Ils s’apprêtaient à regagner l’abri de la tour pour un repos bien mérité. Harkan fondit sur chacun d’eux et les marqua à tour de rôle avec un cri de joie.
CIBLES DÉTECTÉES, confirma le message défilant au bas de l’écran, tandis que l’image se figeait. S’il ne s’était pas agi d’une simple simulation, les chasseurs nocturnes n’en auraient pas été quittes aussi facilement. Une sélection aurait eu lieu après l’analyse d’un prélèvement sanguin, et les chasseurs-préleveurs seraient entrés dans la danse, pilotés par les meilleurs d’entre les Purs.
– Comment tu as fait pour les repérer ? demanda Harkan.
Il avait l’air vraiment curieux de le savoir.
– Aucune idée, avoua Tigdal. J’ai observé l’écran, vu des signes dans la forêt, voilà tout.
Harkan se fendit d’un demi-sourire.
– Tu es vraiment bizarre. Les autres ont raison de se méfier.
Tigdal se garda de lui faire remarquer qu’il se comportait comme « les autres », lui aussi, et qu’il leur montrait même l’exemple, le plus souvent, en les incitant à le harceler. Cela durait depuis qu’Ogden avait constitué sa section, une douzaine d’années plus tôt, au sortir de la salle des couveuses, aussi appelée galerie des Sans-Noms. Pas encore baptisés par leur Doyen, les pupilles avaient alors été soumis à une rigoureuse sélection, en fonction de critères assez mystérieux, ne requérant aucune explication. Ils avaient rejoint leur chambrée et débuté aussitôt leçons et exercices.
– J’ai peut-être eu de la chance que le vieux me tombe dessus, ce matin, commenta Harkan en indiquant le temps restant au compteur – pas loin de trente secondes. Allez, on continue !
L’entraînement se poursuivit toute la matinée. Ogden accroissait le niveau de difficulté d’exercice en exercice, variant les situations et les décors, de sorte que ses pupilles explorent le plus grand nombre de territoires à la Surface et rencontrent le plus d’habitants possible.
Les exercices de détection de gibier se succédèrent avec plus ou moins de réussite jusqu’à ce que le Doyen sonne la fin des épreuves. Comme à son habitude, il clôtura la séance en annonçant les résultats obtenus et le classement du jour. Harkan et Tigdal s’étaient hissés à la première place, une performance qu’aucun des deux n’avait jamais atteinte seul. Leur joie fut néanmoins de courte durée, car Ogden se hâta de préciser :
– Je suis obligé de diviser votre score par deux. Cela vous rétrograde donc en avant-dernière position. Mais c’est plus juste pour vos camarades. N’oubliez pas qu’un Pur toujours se soucie de la justice !



Le racontar de Selim


Un jour, le monde est devenu si chaud que ses habitants, hommes et bêtes, ont décidé d’oublier leurs querelles pour trouver ensemble un moyen de se protéger du soleil.
« Laissons pousser les arbres dans les rues de nos villes, dirent les hommes. Ils nous feront de l’ombre et nous pourrons continuer à vivre sur le territoire de nos ancêtres. »
« Cela ne suffira pas, dirent les bêtes. Nous vivons dans la forêt depuis bien plus longtemps que vous et nous souffrons, nous aussi, de cette chaleur nouvelle. »
« Abritons-nous dans les plus grandes bâtisses de nos ancêtres, dirent les hommes, là où règnent l’ombre et la fraîcheur des pierres. »
« Cela ne suffira pas, dirent les bêtes. Nous avons besoin de la lumière du jour pour ne pas dépérir. »
Alors les hommes se réunirent à part des bêtes pour décider de leur sort.
« Si nous ne faisons rien, elles prospéreront sur nos territoires et s’en empareront, dirent-ils. Nous devons les tuer toutes avant qu’elles ne soient trop nombreuses. »
Ainsi fut fait. Seules les plus viles des bêtes échappèrent au massacre, à savoir les rampeurs ou les verjus, ainsi que les oiseaux noirs d’Îlesite, car ils volaient trop haut pour que les projectiles des hommes les atteignent. Depuis, leurs cris rauques nous rappellent la félonie de nos ancêtres, tout comme les âmes de pierre des bêtes figées de Notadam…



La Surface – Soria (2)


Allongé sur sa couche, le père de Soria l’écouta raconter la rencontre avec les Invisibles sans rien laisser paraître de ses émotions. Avec ses cheveux d’un blanc éclatant, assortis aux poils de sa courte barbe, Amin faisait figure d’ancien de la tribu, bien qu’il n’eût pas encore connu plus de trente brûle-saisons – ces périodes tant redoutées durant lesquelles on ne pouvait s’aventurer au-dehors qu’à la nuit tombée, sous peine d’être soumis à la morsure du soleil et d’être entièrement brûlé, jusqu’aux membres non exposés à sa lumière cruelle.
Amin incarnait l’autorité et la sagesse d’Îlesite. Il s’efforçait du moins d’en appliquer les principes vertueux en toutes circonstances. Le mal qui avait emporté son épouse, la mère de Soria, deux brûle-saisons plus tôt, l’avait pourtant atteint, lui aussi, et ne lui laissait guère de répit. Emmaillotés d’un tissu aussi fin que léger, ses jambes et ses bras suintaient en permanence, un mélange de sang clair et de fluides s’échappait de son corps, comme si la vie le fuyait et l’abandonnait goutte après goutte. Mais jamais il ne se plaignait, pas devant sa fille en tout cas.
– Si j’avais réfléchi avant de me précipiter, on serait en train de déguster de délicieux verjus, ou peut-être même des rampeurs, se désola-t-elle.
Les rampeurs étaient un mets de choix, mais rares et difficiles à attraper car ils passaient l’essentiel de leur temps enfouis sous une croûte de boue séchée, à l’abri de la chaleur.
– Tu es revenue saine et sauve, voilà ce qui m’importe. Selim et Keiff aussi. Nous pouvons nous priver du contenu de quelques paniers, mais pas de trois de nos enfants.
Soria se considérait plutôt comme une adulte, mais elle ne reprit pas son père. L’erreur commise dans la matinée semblait d’ailleurs donner raison à ce dernier, car elle était indigne d’un individu revendiquant une quelconque maturité !
– Je me sens quand même stupide…
– Je n’irai pas jusqu’à prétendre que tu as agi avec intelligence, s’amusa Amin. Cela dit, l’audace des Invisibles m’inquiète. Si la faim les pousse aujourd’hui à ce genre de stratagème, jusqu’où les conduira-t-elle à l’avenir ?
– Tu crois qu’ils pourraient franchir la frontière ?
– C’est une hypothèse à ne pas négliger. Quoi qu’il en soit, il faudra désormais redoubler de prudence lors de la récolte du matin. Et poster un guetteur en permanence au sommet des tours.
Soria pensait de même.
– Je suis sûre que Selim se portera volontaire. Il adore rester perché là-haut auprès de ses chères bêtes de pierre !
Amin esquissa un demi-sourire.
– Depuis son plus jeune âge, il s’imagine que leurs âmes de pierre lui racontent l’histoire de leurs ancêtres et des nôtres. Ma foi, peut-être a-t-il raison. Je me rappelle que son père, mon grand ami Shenker, avait l’habitude, lui, de parler aux étoiles.
– Vraiment ? s’étonna Soria. Tu ne m’en avais jamais parlé.
– Quand nous avions à peu près ton âge, nous adorions grimper aux arbres, à la tombée de la nuit, pour les voir s’allumer dans le ciel.
– Ça devait être dangereux !
Amin le confirma d’un hochement de tête.
– Il nous fallait échapper à la vigilance des adultes et nous faufiler hors des murs de Notadam par des brèches secrètes, connues de nous seuls. Une fois dehors, tandis que l’obscurité enveloppait le monde, nous nous hâtions d’escalader un des géants poussés au cœur d’Îlesite avant d’attirer l’attention des ferhoms. Ils étaient peu nombreux à s’aventurer jusqu’ici, mais nous aimions laisser la peur nous aiguillonner. C’était une sensation agréable pour de jeunes âmes sans expérience.
Amin marqua une pause dans son récit, le temps pour Soria de comprendre qu’il lui racontait plus que sa propre histoire. Il y avait une leçon dans les mots de son père, et elle devait en tirer le suc avec patience, comme s’il s’était agi d’un fruit mûr à l’écorce trop solide pour y planter les dents.
– Une nuit, reprit-il, alors que nous étions devenus pères, grisés par la joie, nous nous sommes endormis au sommet de notre arbre. Un grondement nous a réveillés bien avant l’aube. Un ferhom rôdait à nos pieds. On ne distinguait rien à travers l’épaisseur du feuillage, mais nous l’entendions aller et venir. Il savait que nous étions là, hors de portée mais pris au piège de notre inconséquence.
Il se tut de nouveau. Son regard parut se perdre dans la brume du souvenir. Une drôle d’expression creusa encore davantage ses joues et les rides de son front. Soria n’osa pas l’encourager à poursuivre, même si elle en mourait d’envie.
– Enfin, dit-il en baissant la voix, il a bien fallu nous décider à réagir. Nous connaissions les habitudes des ferhoms. Celui-là attendrait aussi longtemps qu’il le faudrait que la faim nous affaiblisse et que nous lui tombions tous deux entre les bras. Nous devions tenter de lui échapper avant que nos forces nous abandonnent.
– Comment vous y êtes-vous pris ?
– Il y avait deux chemins possibles pour regagner Notadam. Nous avons tiré au sort pour savoir lequel chacun emprunterait. Puis nous nous sommes dit adieu avant de redescendre de l’arbre, aussi discrètement que nous le pouvions, moi d’un côté du tronc gigantesque, Shenker de l’autre. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie qu’au moment de poser le pied par terre !
Soria retint son souffle. Son père n’avait jamais évoqué cette mésaventure, pas devant elle en tout cas. On devinait pourquoi à la façon dont ses lèvres tremblaient à mesure qu’il s’approchait de la conclusion.
– J’ai couru aussi vite que mes jambes en étaient capables. Je me suis déchiré la peau aux épines des fourrés, égratigné le visage aux griffes des basses branches, effondré à plusieurs reprises après avoir trébuché sur une racine, relevé tout autant de fois, mais j’ai fini par atteindre Notadam. Trop paniqué pour retrouver la brèche par laquelle nous étions sortis, j’ai frappé à la porte à coups de poing et de pied, indifférent à la douleur, jusqu’à ce qu’elle s’entrouvre…
Amin eut un soupir, une caricature de sourire. Le silence retomba, à peine troublé par les échos de conversation alentour, ainsi que par le cliquetis régulier du métier à tisser manipulé par les plus jeunes filles de la tribu, installées derrière un pilier tout près de là.
– Et alors ? interrogea Soria.
– Je suis rentré. Pas Shenker. Voilà toute l’histoire.
Amin n’avait pas besoin d’en dire plus pour que Soria devine le sort réservé à son ami. Les ferhoms avaient prélevé leur dîme de chair, cette nuit-là.
– Selim connaît-il la vérité ? demanda-t-elle encore.
– Quand il le souhaitera, je la lui révélerai. En attendant, garde le secret. Aujourd’hui, cette histoire t’était destinée. J’espère que tu en tireras la leçon qui s’impose.
Soria rassura son père avant de prendre congé, car elle ne voulait pas l’épuiser plus que de raison. Ses maigres forces déclinaient à mesure que son corps rejetait chaque jour davantage de fluides.
– Repose-toi, dit-elle. Je vais accomplir mes corvées. Je changerai tes pansements plus tard.
Elle quitta l’alcôve qui servait à Amin de refuge privé – un privilège accordé aux anciens de la tribu, ainsi qu’aux plus malades. Une simple paroi de bois la protégeait du tumulte ordinaire de Notadam.
La longue allée centrale baignait dans une douce clarté, filtrée par les carreaux colorés des immenses fenêtres. S’y dessinaient toutes sortes de figures humaines ou animales, voire, pour les plus imposantes, de magnifiques motifs floraux parfaitement assortis au décor de la forêt. Les humains étaient représentés dans une multitude de poses et disparaissaient en partie sous une couche de crasse, mais il était tout de même possible d’identifier des silhouettes d’hommes, de femmes et d’enfants ayant vécu des dizaines de brûle-saisons plus tôt. Il s’agissait peut-être des bâtisseurs de Notadam et des édifices attenants, ou alors d’éminents personnages célébrés à cette époque lointaine. Personne ne savait plus qui ils étaient désormais. Cependant leurs habits servaient toujours de modèle à ceux fabriqués par les tisseuses de la tribu.
Celles-ci vaquaient à leur tâche sous la plus haute voûte de Notadam. Des rais de lumière, rosés ou bleutés, venaient effleurer l’assemblage de cordes et de pièces de bois au-dessus desquelles les petites mains agiles semblaient voler.
Soria s’installa à sa place habituelle aux côtés de ses âmes sœurs. Une fois accordée à leur rythme, elle fit jouer ses doigts sur le métier, apportant sa contribution à la confection d’une pièce de toile légère dont on ferait de nouveaux vêtements et, chose plus importante pour elle, des pansements pour son père.
À peine avait-elle su tenir debout que Soria avait été formée au tissage, comme toutes les filles de la tribu. On réservait aux garçons les corvées plus pénibles, la récolte des paniers et la levée des pièges disséminés dans la forêt. Mais la réduction des effectifs obligeait depuis peu à remettre cette tradition en cause. Pour la survie de la communauté, Amin avait décidé que dorénavant, tous participeraient aux tâches les plus ardues.
Soria ne s’en plaignait pas, au contraire ! Malgré les risques, elle appréciait chacune de ses sorties en compagnie de Keiff et Selim. Néanmoins, elle n’en négligeait pas pour autant son rôle de tisseuse. Elle s’y appliquait même, jour après jour, trouvant dans la répétition du geste un exutoire à la faim. À force de concentration, elle en oubliait les tiraillements de son estomac et même son inquiétude pour son père – combien de brûle-saisons serait-il encore en mesure de supporter ?
*
Les groupes de récolteurs rentrèrent l’un après l’autre et, bientôt, la tribu fut réunie au grand complet. Elle se rassembla au milieu de l’allée centrale pour partager le premier de ses deux repas quotidiens. Amin quitta son alcôve pour la circonstance. Sa démarche, nota Soria, était de moins en moins assurée.
Il s’entretint un moment avec les adultes, sans doute pour leur faire part du comportement des Invisibles. Puis on procéda à la répartition du butin. Soria reçut une poignée d’aigrelles, petites créatures à la carapace craquante et au goût piquant qui vivaient sous les pierres, et une ronde-coque à la pulpe sucrée afin d’équilibrer les saveurs. Keiff eut droit à quelques verjus. Il put se consoler de la perte de sa récolte en se régalant de sa friandise préférée. Selim, comme à son habitude, privilégia les racines de longuigne, la plante dont la fibre souple et étirée servait au tissage, une fois filée.
Aucun rampeur n’avait été pris au piège ce matin-là, pas plus qu’aucun des oiseaux noirs nichant au sommet des tours, bien trop méfiants. Il allait encore falloir se contenter de mets peu consistants et les mâcher longuement pour tromper la faim.
– Cette après-midi, décida Amin, je conduirai un groupe de troqueurs à Haute-Pointe. Nous y passerons la nuit et serons de retour demain avant la fin du jour. Nous emporterons des pièces tissées de nos réserves pour procéder à un échange avec les Oiseleurs. Tissu contre nourriture.
Des murmures d’approbation parcoururent la petite assemblée, mais aussi des grognements de protestation. Amin leva la main pour les faire taire.
– Vous connaissez la loi des tribus. La libre circulation des troqueurs n’est permise qu’à condition qu’ils soient menés par un chef élu ou désigné.
– Tu tiens à peine debout, fit remarquer une femme qui avait presque l’âge d’Amin, mais ne souffrait pas du même mal.
– Alors les troqueurs me porteront, rétorqua celui-ci. Croyez-moi, j’aimerais m’épargner de nouvelles épreuves ! Mais je ne supporte plus de voir nos enfants souffrir de la faim. Ils ont besoin de la viande des Oiseleurs de Haute-Pointe… Nous en avons tous besoin !
De vives exclamations s’élevèrent pour approuver l’ancien à la barbe blanche.
– Je m’entourerai de nos plus solides garçons pour contrer la menace des Invisibles, précisa Amin, une fois le calme revenu, et il fit un signe en direction de Keiff, qui approuva, flatté de cette marque de confiance.
– Et moi ? s’enquit Soria.
Son père lui coula un regard paisible mais ferme.
– Ta place est à Notadam, auprès de tes âmes sœurs.
Il désigna les petites tisseuses, assises à l’écart des adultes, qui suivaient la conversation avec beaucoup de retenue.
– Je ne suis plus une enfant ! s’indigna Soria.
– En ce cas, ne réagis pas comme si tu en étais toujours une… Et respecte ma décision, comme n’importe quel autre membre de notre communauté.
La jeune fille accepta la leçon, bien qu’il lui en coutât et que son amour-propre en fût blessé. Elle ravala sa réplique et adopta une attitude de soumission.
– Bien, fit Amin, satisfait. Je réglerai les détails de l’expédition plus tard. Finissons de manger sans plus nous disputer.



Les Purs – Tigdal (3)


Après un déjeuner aussi bref que frugal, composé pour l’essentiel de champignons ayant poussé dans une galerie humide et sombre des niveaux inférieurs, l’entraînement des pupilles reprit.
Ogden attribua un simulateur à chacun, mais quand ce fut le tour d’Harkan et Tigdal, il les dirigea vers une autre partie du tunnel d’exercice, à la grande surprise des deux garçons.
Ils échangèrent un coup d’œil aussi furtif qu’intrigué. Une séparation n’était jamais bon signe pour qui avait toujours vécu entouré des mêmes têtes, jour après jour.
Tigdal tenta de se rassurer en songeant que si Ogden avait voulu les châtier, il ne se serait pas privé de son public habituel. Il n’en menait pas large toutefois tandis qu’il remontait le long boyau immaculé, ses pas résonnant sous l’écho de la voûte, accordés au tempo rapide imposé par le Doyen.
Ils dépassèrent les machines occupées par les pupilles des autres chambrées. Ogden ne ralentissait toujours pas. Au contraire, même, il pressa davantage la cadence à l’approche de l’endroit où le tunnel s’incurvait sur la gauche.
Tigdal chercha à capter l’attention d’Harkan. Il n’était jamais allé aussi loin et commençait d’avoir peur, d’autant plus que cette partie du tunnel plongeait peu à peu dans la pénombre.
Il hésita, se laissa distancer.
Ogden alors, sans se retourner, à croire qu’il avait des yeux derrière la tête, lança :
– Un Pur jamais n’hésite. En avant !
Harkan eut un ricanement de mépris. Tigdal se hâta de les rattraper. La partie sombre du tunnel se prolongeait apparemment encore assez loin, mais le Doyen s’était arrêté à hauteur d’une étroite galerie latérale, percée à même la paroi arrondie.
– Un raccourci, indiqua-t-il sans plus de précision avant de s’engouffrer dans l’ouverture. Suivez-moi.
Harkan se faufila derrière lui. Ses larges épaules touchaient presque les murs lisses et gris de la galerie, nota Tigdal, dont la vue s’habituait peu à peu à l’absence de clarté. En réalité, il ne faisait pas aussi noir qu’il l’avait cru de prime abord. De loin en loin, une ampoule de faible intensité combattait les ténèbres aussi vaillamment que possible. Un bouquet de tuyaux courait au plafond et ce qui circulait à l’intérieur vibrait de manière perceptible.
Il doit s’agir d’une galerie technique, songea Tigdal, une parmi les centaines, sinon les milliers, desservant le réseau de tunnels où vivaient les Purs. Les eaux propres et usées empruntaient ces canaux, ainsi que l’air recyclé, et même les courriers entre niveaux éloignés. Les messages manuscrits étaient, en effet, expédiés à toute vitesse dans des tubes en métal à l’intérieur d’un tuyau spécial – ce qu’on appelait « le système pneumatique ».
Tigdal savait tout cela depuis des années, mais il le découvrait pour la première fois. Il n’eut cependant pas le temps de s’attarder sur ces installations car Ogden obliqua soudain pour franchir une porte basse, peinte de la même couleur terne que la paroi et, de ce fait, presque invisible. Ils débouchèrent dans un tunnel quasi identique à celui qu’ils venaient de quitter, immaculé et bordé de machines alignées le long de chaque paroi. Seule différence, de taille : leurs utilisateurs étaient plus âgés que les pupilles, mais pas autant que les Doyens, loin s’en fallait encore.
Des Purs ayant achevé leur formation, comprit Tigdal, impressionné. Quelle devait être son attitude en leur présence ? Devait-il les saluer, faire preuve d’humilité ou de soumission ? Avait-il même le droit de les fixer avec curiosité ? Rien, dans les leçons d’Ogden, ne lui dictait le comportement correct à adopter. Il remarqua qu’Harkan semblait aussi mal à l’aise que lui, ce qui le réjouit en secret.
La voix du Doyen les tira de leur torpeur :
– Ne restez pas plantés là comme deux idiots ! Avancez et veillez à ne surtout pas déranger vos aînés. Ils ont besoin de concentration.
Les aînés en question ne paraissaient pas troublés le moins du monde par l’intrusion des pupilles. Debout face aux écrans, ou bien assis dans les cabines de pilotage, cramponnés aux manettes, ou concentrés sur l’analyse des images, ils œuvraient dans un silence à peine troublé par le ronronnement de la multitude d’appareils électriques.
Harkan enfonça un coude dans les côtes de Tigdal pour capter son attention.
– Tu as vu ? souffla-t-il. Ils portent l’uniforme des traqueurs !
Il y avait plus que de l’admiration dans le ton qu’il avait employé. De l’envie aussi, voire de la jalousie. Harkan n’avait jamais caché son ambition : devenir un jour traqueur et conduire de longues et haletantes chasses à la Surface. Le soir, juste avant l’extinction des feux, il aimait les décrire dans leurs moindres détails à ses camarades de chambrée, qui n’en demandaient pas tant !
Pour sa part, Tigdal n’était jamais parvenu à se projeter dans son propre avenir avec autant de détermination. Vivre le présent mobilisait déjà toutes ses facultés. Il lui fallait chaque jour affronter la rigueur de l’enseignement du vieil Ogden, ainsi que le dédain et les moqueries de sa chambrée. Le soir venu, il n’avait plus beaucoup d’énergie à consacrer au rêve de meilleurs lendemains. Chaque nuit se réduisait à un trop court répit dans le calvaire de sa formation, quelques heures de solitude arrachées au quotidien de la communauté, tout juste suffisantes pour qu’il se repose. Alors, s’imaginer un futur radieux…
– Nous y voilà, fit Ogden en s’immobilisant devant une machine en apparence anodine.
Elle ressemblait aux simulateurs du tunnel d’exercice, avec sa cabine en forme de bulle dénuée de la moindre aspérité. Sa teinte beige terne ne la distinguait pas non plus de ses voisines. Le Doyen parlementa à voix basse avec son occupant. Celui-ci finit par acquiescer en silence et par céder sa place, jetant un furtif coup d’œil aux pupilles avant de s’éloigner. Tigdal crut déceler un brin de curiosité dans son regard gris-bleu, empreint, toutefois, de la même morgue envers ses cadets que les rares Purs rencontrés jusque-là, invités par Ogden à l’assister pour une leçon.
– Cette machine permet de contrôler le vol d’un piqueur, révéla le Doyen. Qui peut me dire ce qu’est un piqueur ?
Harkan prit un air gêné, révélateur de son ignorance. Il ne se montrait jamais attentif durant les leçons consacrées à la partie technique du rôle des Purs. Aussi Tigdal se lança-t-il :
– Ce sont de minuscules mécanismes chargés de prélever des échantillons de sang à la Surface.
Ogden hocha la tête.
– Et pourquoi pratique-t-on ce genre de prélèvement ?
– Le sang est gage de pureté…, commença de réciter Harkan avec empressement.
Mais le Doyen l’interrompit aussitôt.
– Je ne vous demande pas si vous connaissez le credo des Purs. Je suis certain que c’est bien le cas car c’est moi qui vous l’ai appris. Mais comprenez-vous ce qu’il signifie ?
Tigdal reprit la parole :
– Je crois, oui. Nous devons assurer la sécurité de notre communauté, mais nous ne sommes pas assez nombreux. Surtout, nous avons besoin de beaucoup de main-d’œuvre dans le tunnel de production d’électricité. Et donc, d’intégrer des sujets de la Surface pour qu’ils travaillent à notre place.
– Pas n’importe quels sujets, précisa le Doyen. Lesquels, en priorité ?
– Ceux dont le sang s’est suffisamment régénéré pour ne plus présenter aucun risque pour un Pur. C’est comme ça que l’on choisit les candidats à l’intégration.
Ogden consentit à esquisser un demi-sourire.
– Rien de plus vrai ! Le sang des Purs garantit leur survie. Il ne doit pas être corrompu. Quel serait alors le risque encouru ?
– La disparition des Hommes-Vrais, répondirent ensemble Harkan et Tigdal.
– Les Purs sont les derniers Hommes-Vrais, ne l’oubliez jamais. Ils ont hérité des tunnels et sont les gardiens du monde.
Une telle évidence pour les garçons qu’ils n’eurent rien à ajouter.
Le Doyen les fit alors pénétrer dans la cabine.
– Cette machine n’est pas un simulateur, prévint-il. Ce qui apparaîtra à l’écran n’a pas été reconstitué à partir d’archives. L’image correspond à la réalité de la Surface. Vous verrez tout ce que capte l’œil du piqueur. Vous volerez à la même vitesse que lui. Serez-vous capables de réitérer vos prouesses du tunnel d’exercice dans ces conditions ?
La question demeura en suspens tandis que les pupilles prenaient leurs marques dans l’habitacle. Ils y disposaient d’un peu plus de place que dans le simulateur, car tout avait été prévu pour le confort d’un Pur adulte. Aussi Harkan put-il étendre ses jambes et Tigdal n’eut-il pas à se recroqueviller contre la cloison. Le dossier du siège était assez large et moelleux pour deux. La taille de l’écran semi-circulaire dépassait également celle du modèle standard. Elle offrait une vue à 180°, idéale pour la traque du gibier.
Harkan agrippa les manettes dans l’attente du signal de départ. Il glissa un regard en biais à Tigdal et le menaça :
– Tiens-toi prêt, minus. Ne me fais pas rater mon coup, sinon tu le regretteras ce soir, tu peux me croire !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour les hommes ont voulu savoir ce qui se cachait dans le ciel. Ils ont alors construit une tour capable de l’atteindre, montée sur quatre pieds de fer et coiffée d’une tête en forme de pointe. Aussi la nommèrent-ils Haute-Pointe.
Tous les matins, un garçon grimpait jusqu’à son sommet pour observer ce qu’il y avait derrière les nuages. Quand il redescendait, le soir venu, les hommes lui demandaient ce qu’il avait vu. Mais le garçon répondait toujours la même chose : « Du bleu, du blanc, rien d’autre. »
Lassés, les hommes décidèrent d’envoyer alors une fille au sommet de Haute-Pointe. Mais chaque fois qu’elle regagnait le sol, elle répétait la même chose : « Il n’y a dans le ciel que du bleu, du blanc, rien d’autre. »
Agacés, les hommes pensèrent que le garçon et la fille étaient trop jeunes, qu’ils ne savaient pas interpréter ce que leurs yeux voyaient. En conséquence, ils pressèrent le plus vieux d’entre eux de grimper à son tour au sommet de Haute-Pointe.
Cet homme était malade, affaibli et souffrant, mais il accepta de satisfaire la curiosité des siens. Il mit plusieurs jours à atteindre le sommet, pas après pas, puisant jusque dans ses dernières forces. Finalement, arrivé tout en haut, il mourut.
Comme les hommes s’inquiétaient de son absence, ils envoyèrent le garçon et la fille à la recherche du vieillard. Parvenus au sommet de la tour, ils le trouvèrent allongé sur le dos, les yeux encore ouverts, fixant le ciel. Alors ils surent que la mort se cachait là et qu’elle se dévoilait seulement aux plus anciens de la tribu des hommes…



La Surface – Soria (3)


Le cœur de Soria se mit à battre un peu plus vite lorsque arriva le moment de la séparation avec son père et ses amis. Elle dissimula ses émotions sous une mine boudeuse, quand bien même elle avait passé l’âge des comportements infantiles.
– Je veillerai sur Amin, lui promit Keiff. Je le soutiendrai si son pas se dérobe. Tu n’as pas à t’en faire. Et si les Invisibles nous cherchent encore des noises, ils trouveront à qui parler !
Il agita son poing armé d’une machette pour souligner son propos. Soria le remercia. Les rodomontades du garçon n’apaisaient néanmoins aucune de ses craintes. Tant de dangers pouvaient surgir sur le chemin de Haute-Pointe, qui portaient tous le même nom sous des apparences variées : ferhoms…
Certes, Amin connaissait la forêt et les territoires voisins d’Îlesite pour les avoir parcourus dans sa jeunesse avec d’autres troqueurs, guidés alors par son propre père – le grand-père de Soria, qu’elle n’avait jamais connu car il était mort avant sa naissance. Par ailleurs, les lois des tribus et leurs subtilités n’avaient aucun secret pour Amin, en particulier celle concernant le franchissement rituel des frontières. Pour autant, Soria aurait voulu le retenir à Notadam, dans l’ombre protectrice de l’immense bâtisse.
Elle éprouvait une sensation très désagréable, semblable à celle qu’elle avait ressentie quelques jours avant de perdre sa mère. C’était idiot, Soria s’en rendait parfaitement compte, parce qu’on ne peut pas prévoir les événements à venir. Mais ne disait-on pas que certaines bêtes pressentent leur propre mort ? Selim en était persuadé, en tout cas, lui qui récitait de nombreuses histoires peuplées d’oiseaux noirs possédant cette étrange faculté.
– Nous serons de retour demain, avant la fin du jour, tenta de la rassurer Amin. D’ici là, occupe-toi de tes âmes sœurs et ne commets pas d’imprudence en levant les paniers de Pue-la-Boue, d’accord ?
Voilà qu’il inversait les rôles et s’inquiétait pour elle ! Soria se força à sourire.
– Oui, je ferai attention, répondit-elle.
Son père l’étreignit brièvement. Il avait changé ses pansements quelques instants plus tôt et dissimulé les nouveaux bandages sous une tunique à manches longues. Rien n’y paraissait pour qui ignorait sa maladie, mais ses traits crispés ne pouvaient tromper Soria. Amin souffrait et ne tenait debout qu’à force de volonté.
– Les Oiseleurs de Haute-Pointe ont d’autres talents que la capture et l’élevage de viande à plume, dit-il. Ils sont aussi très habiles de leurs mains et façonnent de magnifiques parures de fer. Ce métal ne leur fait pas défaut, il est vrai ! J’échangerai une pièce de tissu contre un de leurs plus beaux bijoux, une bague ou peut-être un collier. Quelle serait ta préférence ?
Soria ne s’attendait pas à cette question. Un bijou ? Pourquoi faire ? Elle n’était pas attirée par les colifichets comme les autres filles de la tribu. Toutefois, elle ne voulait pas contrarier son père, encore moins le décevoir.
– Un simple anneau me conviendrait…
– Eh bien, c’est entendu. À très vite, ma fille.
Amin donna le signal du départ et sa petite troupe se mit en route. La tribu l’accompagna du seuil de Notadam jusqu’au pont le plus proche, mais ne traversa pas la frontière. Au niveau de la ligne rouge, Amin déposa sur la rambarde, bien en évidence, une des plus belles pièces de tissu, pour paiement du franchissement. Puis il gagna l’autre rive et ne tarda pas à disparaître, avalé par la végétation.
Avant de s’engouffrer à son tour dans la forêt, Keiff adressa un signe de la main à ses amis.
Puis tout le monde regagna Notadam, sauf Soria et Selim. Ils restèrent un moment à contempler le territoire voisin, dans un silence troublé, de temps à autre seulement, par le cri rauque d’un oiseau noir.
Tournée dans la direction du soleil couchant, Soria tenta de repérer le sommet de Haute-Pointe au-dessus de la canopée, laquelle s’entremêlait à des toitures de maison crevées par les branches d’arbres, et pour partie effondrées. En vain. Il n’était possible de l’apercevoir, en fait, que depuis un poste d’observation élevé et à certaines heures de la journée, lorsque la brume montée du sol et des frondaisons lourdes d’humidité se dispersait.
– Rentrons, dit Selim. Les Invisibles attendent qu’on s’en aille pour récupérer le présent de ton père.
– Ils étaient moins timides ce matin, fit remarquer la jeune fille avec dédain.
Elle suivit cependant le conseil de Selim. Elle n’avait plus qu’à faire preuve de patience jusqu’au lendemain soir.
*
Le temps semblait s’écouler avec une lenteur inhabituelle.
Assise à sa place devant le métier à tisser, Soria travaillait la fibre de longuigne d’une main malhabile, à croire qu’elle ne l’avait jamais fait. Elle ralentissait le rythme de ses âmes sœurs, mais les petites tisseuses n’osaient pas s’en plaindre. Finalement, n’y tenant plus, Soria abandonna sa corvée et partit à la recherche de Selim.
Elle se doutait de l’endroit où ce dernier avait dû trouver refuge depuis le début de l’après-midi. Effectivement, comme à son habitude, le garçon rêveur tenait compagnie aux bêtes figées dans la pierre, au sommet des tours. C’est là qu’il imaginait la plupart de ses racontars, inspiré par son dialogue muet avec les créatures dentues et griffues.
La vue sur le monde des tribus était saisissante. Où que portât le regard, la forêt étendait sa nappe de verdure. On pouvait néanmoins suivre le cours du lit de Pue-la-Boue sur des centaines de pas, car il creusait une saignée sinueuse à travers la végétation.
Une poignée d’antrenuits perçaient la couverture des frondaisons, dominant les plus grands arbres. Soria savait identifier Lisse-Verre, parfois nommé Verre-Feu quand la lumière qui s’y reflétait donnait l’impression que ses façades étaient embrasées ; Longue-Sombre, aussi appelée Monparse ; Pleure-Pierre ou Sacreur, qui dressait ses protubérances blanchâtres sur une petite colline ; sans oublier, bien sûr, Haute-Pointe, davantage éloignée, presque invisible à cet instant-là de la journée.
À l’approche de la fin du jour, un voile brumeux enveloppait en effet les silhouettes des anciens édifices. Le disque rouge du soleil s’écrasait avec lenteur sur l’horizon. La température commençait à baisser, mais ç’aurait été une erreur de s’exposer aux derniers feux du couchant sans protection. Soria, de même que Selim, mettait toujours son capuchon et laissait ses manches baissées.
– Les troqueurs sont sûrement arrivés à destination, commenta Selim, devinant l’appréhension de son amie.
– Sûrement, répéta Soria, comme pour s’en convaincre.
Ils restèrent un moment à contempler le panorama, sans plus rien dire. Peu à peu, la nuit se répandit sur le paysage, telle une eau noire coulant des cieux, noyant couleurs et formes.
Désormais, songea Soria avec angoisse, les territoires des tribus appartiennent entièrement aux ferhoms dont le regard brûlant est capable de percer les plus profondes ténèbres. Gare au voyageur imprudent qui n’aurait pas rejoint à temps un antrenuit…
Elle eut un frisson. Selim posa une main sur son épaule.
– Tout se passera bien. Demain, ton père sera de retour avec de la nourriture pour toute la tribu.
La honte enflamma les joues de la jeune fille. Ce n’était pas à Selim de la consoler ! Lui qui avait perdu ses deux parents depuis longtemps. Pire, il ignorait les circonstances de la disparition de son père, Shenker. Elle fut tentée de les lui révéler, mais se souvint qu’Amin avait exigé qu’elle conservât le secret.
– Demain, oui. Mieux vaudrait que j’aille dormir, mais je ne pourrai pas trouver le sommeil.
– Je sais ce qu’il faut pour te changer les idées. Que dirais-tu d’entendre mon nouveau racontar ? Tu serais la première, les bêtes de pierre viennent tout juste de me le souffler à l’oreille !
Un large sourire s’étirait sur les lèvres de Selim.
– J’en serais ravie, répondit Soria.
Elle avait gravi les marches jusqu’au toit de Notadam dans cet espoir.
– Parfait ! Alors, écoute-moi bien. Je vais te raconter un des plus vieux secrets de Haute-Pointe…



Les Purs – Tigdal (4)


Le piqueur se déplaçait à une allure bien plus élevée qu’à l’entraînement dans le simulateur. Le décor de forêt défilait si vite sur l’écran en forme de demi-sphère que Tigdal en avait le tournis !
Harkan, lui, semblait s’amuser comme un fou. Il poussait de petits cris de joie chaque fois qu’il réussissait à effectuer une pirouette ou quelque autre figure compliquée pour éviter un des innombrables obstacles dressés sur le chemin de la minuscule machine volante. Les manettes de commande disparaissaient dans ses poings massifs. Concentré sur son pilotage, il donnait l’impression de faire corps avec la machine.
Avec toute la force de sa volonté, Tigdal parvint à faire disparaître ses haut-le-cœur. Ses sens s’accommodèrent peu à peu aux conditions de l’exercice… Non, Ogden avait été clair, il ne s’agissait plus d’un exercice ! Cette fois, les décisions prises dans l’habitacle auraient des conséquences directes à la Surface.
Il ne pouvait pas se permettre d’échouer. Pas seulement parce que Harkan l’avait menacé de représailles ou que le Doyen était en train de les surveiller tous les deux. Mais parce que Ogden les soumettait aussi à son évaluation. Une performance notable serait peut-être le moyen de quitter enfin la chambrée et d’accéder aux tunnels des Purs.
C’était le rêve de chaque pupille à compter du moment où un Doyen le sélectionnait. Aucune règle n’indiquait quand s’achevait la formation et s’il en existait une, Ogden n’avait jamais jugé bon de la communiquer. Mais chacun des garçons attendait avec impatience le jour où il lui serait permis de revêtir l’uniforme correspondant à sa future affectation. Et Tigdal plus encore que ses compagnons, car alors il n’aurait plus à subir leurs sarcasmes.
– Il faudrait que tu prennes de l’altitude, suggéra-t-il. D’en haut, je pourrai repérer plus facilement les traces du gibier.
– D’accord, minus. Ouvre l’œil, c’est parti !
Harkan tira sur les manettes d’un coup sec. Le piqueur changea aussitôt de trajectoire, fonçant quasiment à la verticale à travers un entrelacs de branches basses, zigzaguant entre les feuilles et les bouquets de lianes.
– Ça devrait suffire, indiqua Tigdal au bout de quelques instants. Maintenant, j’aurais besoin que tu survoles une zone dégagée, pas trop vite…
Harkan émit un grognement. Tigdal se raidit. Mais le pilote exécuta la manœuvre souhaitée et, bientôt, le piqueur évoluait au-dessus d’une trouée dans la végétation.
À cet endroit, la couche d’humus cédait la place à un tapis herbeux peu épais. Des plaques noirâtres et fissurées apparaissaient de loin en loin, parfois barrées de lignes claires, presque entièrement effacées. En guise d’arbustes, des poteaux de métal rouillé se dressaient à intervalles réguliers. Certains supportaient des panneaux circulaires, carrés ou triangulaires, aux couleurs passées.
Les symboles affichés n’avaient guère de sens pour Tigdal : deux silhouettes humaines se tenant par la main, une grande et une petite (un Doyen et son pupille ?) ; une barre blanche sur fond rose, jadis rouge, sûrement (une galerie sous la terre ?) ; le chiffre 30 associé au mot « limite » (le nombre maximal de Purs par tunnel ?).
Tigdal se reprit. Il ne devait pas focaliser son attention sur les vestiges du monde d’avant, mais sur les pistes empruntées par les habitants de la Surface.
Et la vue offerte par le piqueur s’avérait à ce titre prometteuse. Cela tenait à presque rien, de subtiles variations dans la tonalité des couleurs, la vitalité plus ou moins évidente des brins d’herbe, la façon qu’ils avaient de se courber en l’absence de vent…
Comme ce matin dans le simulateur, le paysage livra bientôt ses secrets à Tigdal. Il sut par où était passé le gibier humain – un petit groupe, car les traces abandonnées ne suivaient pas toutes exactement le même parcours. Certains avaient marché de front, assez proches les uns des autres. Drôle de comportement, songea le pupille, intrigué. Mais comment savoir ce qui passait par la tête de ces créatures ?
– Et alors ? s’impatienta Harkan. Tu vois quelque chose ?
– Oui, là et là…
Tigdal pointa différents secteurs à l’écran.
– Quelle direction ? demanda Harkan.
C’était plus difficile à déterminer, surtout en mouvement.
– Peux-tu immobiliser le piqueur ?
– Aucun souci.
Une fois l’image stabilisée, Tigdal put se concentrer avec encore plus d’efficacité. Il ne tarda pas à repérer de nouveaux signes cachés dans le décor, comme cette demi-empreinte de pied sur une motte de terre meuble, qui lui avait jusque-là échappé.
– Cap au nord-ouest, indiqua-t-il.
Le piqueur repartit de plus belle. La piste à suivre apparaissait à présent de façon évidente, le gibier n’ayant rien fait pour la dissimuler.
Et pourquoi aurait-il agi de la sorte ? Le jour, les habitants de la Surface vaquaient à leurs activités. Survivre aux épouvantables dégradations de leur environnement les occupait à plein temps. Il fallait bien les laisser profiter des heures claires pour trouver de quoi se nourrir et continuer à se reproduire dans les limites du tolérable – ni trop ni trop peu, juste de quoi assurer un prélèvement de qualité sans risquer de les voir se multiplier et devenir ingérables.
La nuit, en revanche, la chasse était ouverte…
– Ah, je les vois ! s’écria Harkan, au comble de l’excitation.
Tigdal ne s’était pas trompé. Une demi-douzaine d’individus progressaient au milieu d’une saignée taillée en ligne droite dans la forêt. Certainement le vestige d’une ancienne voie de circulation, étirée sur une assez longue distance, d’après ce qu’on pouvait en apercevoir.
Au loin, crevant la canopée, se dressait la pointe effilée d’une très vieille tour d’acier. Un monument parmi les innombrables érigés par ceux qui avaient précédé les Purs et dont on ne savait pas grand-chose, sinon qu’ils avaient vécu à la fois à la Surface et dans les tunnels.
– Je vais commencer par le plus vieux, annonça Harkan. Celui avec tous les poils blancs sur le visage… Beurk !
Le dégoût du pupille n’était pas simulé. Tigdal éprouvait lui aussi une vague nausée à la vue de la créature hirsute et négligée. Elle semblait d’ailleurs plutôt mal en point, obligée de s’appuyer sur l’épaule d’une plus jeune, solidement bâtie, pour avancer.
Harkan plongea sur sa cible, lui frôla d’abord le crâne, puis lui tourna autour. Il cherchait le meilleur endroit où frapper : un espace de peau nue suffisamment exposé et sans pilosité encombrante, pour ne pas entraver l’action du piqueur. En ayant trouvé un à la base du cou, là où saillaient de grosses veines bleues, il y dirigea la machine volante avec dextérité. Ce fut à peine si la proie, agacée par l’irruption du gêneur, s’autorisa un frémissement au moment de subir le prélèvement.
– Et d’un, rien de plus facile, vraiment ! fanfaronna Harkan en dégageant le piqueur aussi vite que possible.
Une fenêtre s’ouvrit dans un coin de l’écran, du côté de Tigdal, pour afficher le bilan des analyses instantanées. Un cadre rouge se mit aussitôt à clignoter. Comme son apparence le laissait supposer, le sujet souffrait de très graves infections qui pourrissaient son sang et ses organes. Son taux de Pureté n’excédait pas 3 %.
– Celui-là n’est rien qu’un mort qui marche, commenta Harkan. On ferait mieux de l’achever pour soulager ses peines, ce serait plus charitable ! Voyons ce que vaut celui qui le soutient.
Le piqueur effectua quelques acrobaties avant de se poser sur le dos de la main de sa nouvelle cible. Presque aussitôt, le cadre de la fenêtre d’analyse vira au vert. Le jeune gibier était en parfaite santé, autant qu’un habitant de la Surface pouvait se permettre de l’être. Surtout, son taux de Pureté dépassait les 80 %, ce qui en faisait le candidat idéal à l’intégration.
La voix d’Ogden résonna dans la cabine :
– Félicitations. Vous venez de débusquer votre premier compatible. À présent, marquez-le et conduisez le piqueur en vol automatique à la plus proche station de recharge, ses batteries sont aux trois quarts vides. Vous avez bien travaillé.
Le Doyen n’alla pas jusqu’à ajouter qu’il était fier d’eux, mais il rayonnait apparemment de satisfaction. La réussite de ses pupilles témoignait de la qualité de son enseignement et lui permettrait de se hisser de plusieurs places sur le tableau d’honneur du tunnel d’exercice, songea Tigdal.
Si cela contribuait à l’amélioration de son propre sort, il n’y voyait aucun inconvénient !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour les membres de la tribu de Haute-Pointe ont voulu connaître le secret des oiseaux noirs pour continuer de croître et multiplier, alors qu’eux-mêmes étaient de moins en moins nombreux à chaque génération.
Pour cela, il leur fallait apprendre le langage des créatures ailées. Un garçon fut désigné, car son oreille était d’entre toutes la plus affûtée, capable de saisir les mille nuances du chant rauque et discordant. Il grimpa au sommet de Haute-Pointe, là où le ciel se rapproche du monde des hommes, et, après avoir expliqué ce qui l’amenait aux âmes curieuses des morts qui planaient au-dessus de lui, il demeura attentif aux échanges des oiseaux durant vingt et un jours et autant de nuits.
Au matin du vingt-deuxième jour, le garçon fut surpris par un salut retentissant qu’il crut lui être adressé dans sa langue. Mais personne ne l’avait rejoint au sommet de Haute-Pointe. En revanche, un énorme oiseau noir se tenait tout près, perché sur un morceau de fer. C’est lui qui avait parlé, et le garçon avait compris ce qu’il avait dit.
Il rendit son salut à l’oiseau et lui demanda si lui aussi le comprenait. L’oiseau répondit par l’affirmative. Alors, le garçon lui posa la question qui taraudait sa tribu : « Comment faites-vous pour croître et multiplier ? »
Cette fois, l’oiseau ne répondit pas. Le garçon pensa qu’il ne l’avait pas entendu et répéta sa question, plus fort. Mais l’oiseau conserva le silence. Le garçon était déçu, l’oiseau ne voulait pas partager son secret. Il descendit aussitôt prévenir les siens. Leur désarroi se mua vite en colère, puis en véritable haine contre les oiseaux noirs, si jaloux de leur secret.
Pour se venger, la tribu de Haute-Pointe décida de capturer tous les oiseaux noirs qui passeraient à sa portée. Elle les priva de liberté, avant de se mettre à les manger, car même encagés, ils continuaient de croître et prospérer.
Très vite, les plus vieux de la tribu retrouvèrent des forces, les malades guérirent et les jeunes grandirent avec robustesse. La tribu de Haute-Pointe se mit à croître et prospérer. Le garçon qui parlait le langage des oiseaux noirs réalisa alors à quel incroyable sacrifice ceux-ci avaient consenti en réponse à sa question.
À compter de ce jour, la tribu honora les oiseaux noirs, au point même qu’elle se rebaptisa Oiseleurs…



La Surface – Soria (4)


Soria bâilla et s’étira, furieuse de s’être laissée surprendre par le sommeil. Allongé à ses côtés, à même la dalle de pierre usée, Selim dormait encore profondément. Elle hésita à le réveiller, s’en abstint et vint s’appuyer, bras croisés sous la poitrine, sur le parapet.
Les tours de Notadam offraient une vue unique sur le territoire des tribus. Les premières lueurs de l’aube embrasaient la forêt à l’horizon. Des volutes de brume s’élevaient vers le ciel, telle la lente fumée des incendies provoqués par la réapparition du soleil. Mais Soria demeurait insensible à la beauté de ce spectacle.
Elle avait fait un rêve étrange et angoissant dans lequel des ferhoms jaillissaient de toutes parts pour envahir Îlesite. Mais elle n’en gardait que des images confuses, de brefs aperçus de griffes et de crocs métalliques, d’yeux rouges et perçants qui trouaient la nuit et lançaient de minces rayons brûlants. C’était assez toutefois pour raviver ses angoisses de la veille !
Aucun des plus jeunes membres de la tribu d’Îlesite n’avait jamais vu de ferhoms à l’œuvre. Ils les connaissaient seulement à travers les récits des anciens transmis par leurs parents. En effet, Amin avait interdit les expéditions de chasse nocturnes à compter du moment où il avait pris en main la destinée des siens, bien des brûle-saisons plus tôt. Soria comprenait les raisons de son choix à présent qu’il lui avait confié ce qui était survenu à Shenker, le père de Selim, et la triste fin qui avait été la sienne.
La décision d’Amin avait permis d’épargner des vies, mais elle avait aussi affaibli la tribu en la privant de son principal apport en nourriture. Car les rares animaux susceptibles de composer un repas digne de ce nom ne sortaient de leur tanière qu’à la tombée de la nuit, afin de ne pas subir l’extrême chaleur du jour. Rampeurs, verjus et autres aigrelles constituaient une pitance de substitution tout juste suffisante pour ne pas mourir de faim.
Si les jeunes s’en contentaient, encore épargnés par les effets de la maladie, beaucoup d’adultes souffraient des rigueurs de ce régime. Ils n’osaient pas s’en plaindre devant Amin car lui-même endurait un long déclin sans jamais protester. Mais il y avait des limites à ce que chacun pouvait supporter. Le père de Soria s’en était rendu compte après l’incident avec les Invisibles. Et cette prise de conscience l’avait peut-être contraint à commettre une épouvantable erreur…
– Déjà debout ?
Selim venait d’ouvrir les yeux. Il souriait, simplement heureux de découvrir une aube nouvelle.
– Il va être temps de lever les paniers, biaisa Soria, peu désireuse d’évoquer son cauchemar et ses doutes.
– On ferait mieux d’attendre le retour de Keiff. Juste au cas où.
Au cas où je me ferais encore piéger comme une idiote, compléta Soria en pensée. Selim était trop poli pour lui rappeler son imprudence, mais cela le tracassait toujours.
– Tant pis pour le repas de la mi-journée, ajouta-t-il. On se rattrapera ce soir avec la viande rapportée par les troqueurs.
Soria aurait aimé partager l’optimisme de son ami.
– Je l’espère aussi, lâcha-t-elle du bout des lèvres.
Après un dernier coup d’œil vers l’endroit où se dressait Haute-Pointe, encore masquée par la brume à une heure aussi matinale, elle tourna brusquement les talons et s’engouffra dans l’étroit escalier en colimaçon qui plongeait dans les entrailles de Notadam.
L’ombre et la fraîcheur dissipèrent quelque peu ses craintes. Elle s’en voulut de réagir avec autant de sensibilité, d’être ainsi soumise à l’empire de ses émotions. Le monde n’avait guère de pitié pour ce genre de faiblesse, son père ne cessait de la mettre en garde à ce propos. Pouvait-il cependant lui reprocher de s’inquiéter pour lui ?
La tribu s’éveillait peu à peu. Les premiers rayons de lumière colorée dardaient entre les grands piliers qui délimitaient l’espace personnel de chacun. Soria s’arrangea pour ignorer l’alcôve de son père et la paillasse de Keiff désertées par leurs propriétaires. Autour d’elle, petits et grands procédaient à une toilette sommaire. Il faudra bientôt renouveler les réserves d’eau, nota la jeune fille, et pour cela filtrer le jus marronnasse tiré du lit de Pue-la-Boue…
Une corvée bienvenue, qui l’aiderait peut-être à ne plus penser au sort de ses proches. Elle s’en acquitterait d’ici à la fin du jour. En attendant, elle rejoignit ses âmes sœurs, déjà installées à leur place. Tisser lui occuperait l’esprit autant que les mains et lui ferait ignorer la faim.
La matinée s’écoula avec une lenteur exaspérante. Malgré tous ses efforts, Soria ne put empêcher son cauchemar de revenir la harceler. Les images de la nuit se mélangeaient à d’autres issues de son imagination et inspirées par le récit de la disparition du père de Selim.
Qu’était-il advenu de l’infortuné Shenker ? La question valait pour toutes les victimes des ferhoms. Pour ce qu’en savait Soria, aucune d’elles n’était jamais réapparue. Les expéditions qui se portaient à leur secours n’en retrouvaient rien, pas le moindre morceau de corps, même pas un bout d’os. Où les ferhoms les emportaient-ils et dans quel but ? Cela demeurait un mystère.
Un mystère auquel personne dans la tribu ne préférait accorder de réelle importance, et ce par superstition – tout ce qui touchait aux ferhoms relevant du tabou. Selim abordait parfois le sujet dans ses racontars, mais alors, il ne remportait pas le même succès que les autres soirs de veillée, loin s’en fallait. Comme si ne pas évoquer le problème pouvait le faire disparaître…
À la pause de la mi-journée, Soria se retira à l’écart, près de l’alcôve de son père, pour avaler quelques aigrelles cueillies un peu plus tôt par les enfants chargés de la récolte. On leur avait interdit d’approcher des berges, aussi s’étaient-ils contentés de sillonner le centre d’Îlesite où les buissons porteurs de fruits ne pullulaient guère, faute d’ensoleillement. Les grands arbres accaparaient presque toute la lumière, déployant leur ramure en lieu et place des anciennes toitures de maisons depuis longtemps écroulées. Les ruines elles-mêmes disparaissaient pour partie sous la végétation. La plupart du temps, on évitait de s’y aventurer, car il n’était pas rare qu’une charpente pourrie ou un pan de mur sapé à sa base s’effondrât avec fracas. Gare alors aux malheureux qui se trouvaient et restaient coincés sous l’éboulement !
L’après-midi, Soria s’activa au filtrage du limon de Pue-la-Boue, comme elle se l’était promis. La tâche s’avéra moins plaisante que le filage ou le tissage de la longuigne, en raison surtout de l’odeur nauséabonde. Il fallait d’abord pomper à la main de quoi remplir un plein baquet, une opération fastidieuse en raison de la vétusté du dispositif installé à l’entrée de Notadam, constitué de vieux tuyaux jadis déterrés par les ancêtres de la tribu et assemblés du mieux possible, mais dont les jointures devaient constamment être rebouchées pour contenir les fuites. Ensuite commençait le long travail de tamisage, consistant pour l’essentiel à déverser le jus troublé dans d’autres récipients à travers une série de tissus à la trame de plus en plus fine, de façon à éliminer un maximum de résidus boueux. Au final, on obtenait une eau à peu près claire, utile à la toilette mais imbuvable.
Pour étancher leur soif, les habitants d’Îlesite usaient d’un stratagème hérité de leurs prédécesseurs : de longs draps d’une étoffe très étroitement tissée étaient déployés sur toute la surface de la toiture de Notadam, inclinés de manière à ce que la rosée déposée pendant la nuit se déverse dans une multitude de pots en terre cuite, lesquels étaient vidés chaque matin avant que la chaleur n’en fasse évaporer le contenu. La réserve commune, préservée au frais à l’ombre des piliers, était à la disposition de tous au cours de la journée, mais personne n’en abusait. Plus encore que des récoltes de fruits et des levées de paniers, la survie de la tribu dépendait de cette eau si précieuse. Certains récits transmis par les aïeux prétendaient qu’autrefois elle tombait du ciel en abondance, mais Soria n’y croyait pas plus qu’aux racontars de Selim – ç’aurait été trop beau !
Elle acheva sa corvée à la lumière déclinante du début de soirée, fourbue, surprise de constater qu’elle était parvenue à oublier Keiff et Amin pendant un moment.
Un moment seulement…
Que fichaient-ils ? L’obscurité ne tarderait plus à se répandre sur la forêt. À mesure que le ciel s’assombrissait, l’agitation gagnait les membres de la tribu. La perspective du festin promis par Amin s’éloignait tandis qu’on allumait, les unes après les autres, lampes et chandelles.
Selim était redescendu de son repaire pour trouver son amie abattue, campée sur le seuil de Notadam, juste avant la fermeture des lourdes portes pour la nuit.
– Ils ne rentreront plus ce soir, dit-elle. Il est trop tard maintenant.
Le garçon était du même avis.
– La négociation avec les Oiseleurs a sans doute été plus difficile que prévu. Ton père a dû décider de prolonger son séjour à Haute-Pointe.
– Tu dis ça pour me rassurer ou tu le penses vraiment ?
– L’un n’empêche pas l’autre.
Selim lui souriait dans la pénombre. Soria appréciait son soutien. Ils avaient grandi ensemble et se considéraient comme de véritables frère et sœur d’âme. Keiff complétait à merveille leur duo, si différent pouvait-il être de Selim, ayant autant les pieds sur terre que celui-ci avait la tête dans les nuages.
– Tu as sûrement raison. Je m’inquiète pour rien.
Soria n’en pensait pas un mot, mais elle ne voulait pas s’embarquer dans une trop longue discussion, surtout avec un interlocuteur de la trempe de Selim !
– Je vais me coucher, le prévint-elle avant de s’éloigner vers le fond de Notadam, sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit.
Son cœur battait un peu plus vite qu’à l’ordinaire. Amin n’était pas du genre à modifier ses plans au dernier instant. Quelque chose de grave avait dû se produire pour l’empêcher d’être de retour ce soir, comme prévu.
Soria eut du mal à s’endormir. Elle songeait à tous les dangers de la forêt, aux nombreux pièges celés dans les territoires des tribus et, plus encore, aux images de son précédent rêve. La peur au ventre, elle gardait les yeux grands ouverts sur les silhouettes ornant les fenêtres qui la surplombaient. Comment auraient réagi les anciens maîtres des lieux dans une situation comme la sienne ?
Elle finit par sombrer dans le sommeil, épuisée par les efforts de la journée, mais non sans avoir pris une décision.
Demain, dès l’aube, elle partirait à la recherche des troqueurs, quoi qu’il pût lui en coûter.



Les Purs – Tigdal (5)


– Debout ! Un Pur jamais ne paresse ! Encore moins le jour venu pour lui de passer l’uniforme…
Tigdal crut avoir mal entendu, ou bien être encore en train de rêver. Mais non, pas d’erreur possible, le vieil Ogden se tenait bel et bien devant sa couche, les bras chargés de vêtements. Mais il ne le houspillait pas sur le ton habituel. Sa rudesse coutumière se mâtinait d’un semblant d’amabilité, un comportement plus inquiétant peut-être que celui qu’il avait d’ordinaire.
– Laisse ta tunique, tu n’en auras plus besoin. Après ta toilette, tu enfileras ceci.
Ogden lui présenta une combinaison immaculée, cousue d’une seule pièce des mollets à l’encolure, identique à celles des jeunes adultes aperçus la veille.
Tigdal embrassa du regard le reste de la chambrée, soudain conscient que tous ses camarades le dévisageaient avec une jalousie non dissimulée – à l’exception notable d’Harkan, qui avait déjà rejoint la salle de toilette.
– Presse-toi, commanda le Doyen d’une voix subitement revenue à la normale. Et vous autres, qu’attendez-vous ? aboya-t-il à l’adresse des curieux. Une invitation officielle ?
Cela suffit à motiver les pupilles. La chambrée se vida en quelques secondes à peine. Tigdal suivit le mouvement, mais Ogden le rattrapa sur le seuil, abattant une main aux doigts secs et noueux sur son épaule.
– J’espère que tu comprends l’honneur qui t’est fait aujourd’hui. Tu vas accéder à une nouvelle étape de ton existence. J’ai dû insister pour convaincre les autres Doyens d’accepter ton passage prématuré dans le corps des pilotes, en association avec Harkan. À vous deux, vous êtes capables de prouesses dignes des meilleurs éléments. J’en suis tellement persuadé que j’ai engagé ma réputation pour vous autoriser à travailler en duo. Cela signifie que vos réussites à venir rejailliront sur mon nom. Vos échecs également. Aussi ne vous avisez pas de me décevoir, car j’exigerai alors réparation. Faut-il te rappeler quels droits sont les miens sur la vie de mes pupilles ?
C’était inutile. Tigdal ne les connaissait que trop bien. Une fois les membres de sa chambrée scrupuleusement sélectionnés, et quel que soit ensuite leur tunnel d’affectation, un Doyen conservait sur eux le pouvoir absolu. Seule échappatoire possible : la mort. Les Purs, toutefois, ne décédaient jamais dans un accident ni des suites d’une maladie, car ces risques-là étaient totalement éradiqués de leur univers. Par conséquent, soit le grand âge finissait par les emporter, soit ils étaient victimes d’un assassinat rituel. Il n’y avait pas d’autre alternative.
– Je resterai fidèle à la pureté de ton nom, rétorqua le garçon en baissant humblement les yeux.
Cet extrait du credo arracha un demi-sourire au vieil Ogden. Il relâcha Tigdal après lui avoir ordonné, sitôt lavé et revêtu de l’uniforme, de se présenter à l’entrée du dortoir.
L’entrée…
Tigdal l’avait franchie douze années plus tôt pour la première et dernière fois, en compagnie des autres pupilles de sa chambrée, à peine capables de se tenir debout sur des jambes encore vacillantes. Le rideau de fer s’était abaissé derrière eux pour ne plus jamais se relever depuis.
L’univers des pupilles se réduisait ainsi à leur dortoir et aux installations attenantes – salle de toilette et réfectoire –, ainsi qu’au tunnel d’exercice, bien entendu. Seul Ogden était autorisé à circuler au-delà et à emprunter donc le réseau de galeries secondaires dont le plan était uniquement connu des Doyens. L’approvisionnement de la chambrée s’effectuait par des tuyaux, pour l’air, pour l’eau et même pour la nourriture, et par un petit monte-charge pour les denrées impossibles à expédier dans un tube à air comprimé.
Tigdal expédia sa toilette sans prendre garde à l’agitation qui régnait alentour. On commentait bien sûr la nouvelle de son départ et de celui d’Harkan. Il préféra ne pas se mêler aux conversations, autant par prudence – mieux valait ne pas exacerber les jalousies – que par ignorance – il n’avait rien de plus à révéler que ce que la chambrée connaissait déjà, c’est-à-dire très peu de choses.
Il eut du mal à enfiler l’uniforme, peu habitué à ce genre de vêtement une pièce d’une incroyable légèreté, et néanmoins extrêmement résistant. Il finit par y parvenir au prix de mille contorsions, regrettant de n’avoir aucune surface réfléchissante à sa portée pour constater l’effet produit. Mais il aima le contact de cette matière lisse et souple. Le tissu le moulait comme une seconde peau qui grandirait avec lui, pareille à la première. Elle l’accompagnerait tout le temps qu’il serait affecté dans le tunnel de pilotage. Il n’en changerait qu’au jour, improbable et lointain, de son accès au statut de Doyen. Mais une longue carrière de Pur l’en séparait, et rien ne garantissait qu’elle ne s’achèverait pas brutalement avant terme.
Au moment de la séparation, il n’y eut ni adieux déchirants ni même le moindre salut. L’amitié n’était pas encouragée par Ogden, même si certaines affinités rapprochaient tel et tel garçons. Une fois formé, un Pur devait se dévouer corps et âme à sa tâche. C’était le seul moyen d’assurer la survie de l’entière communauté des Hommes-Vrais.
Néanmoins, Tigdal éprouva un léger pincement au cœur en pensant qu’il ne foulerait plus jamais le carrelage de la salle de toilette. Il aurait dû se sentir soulagé à l’idée de fuir le théâtre de si nombreuses brimades, et pourtant une pointe d’angoisse lui vrillait l’estomac. Malgré ses imperfections, son petit monde offrait jour après jour un ensemble de règles simples à respecter, immuables et rassurantes. Désormais, il allait devoir en apprendre de nouvelles, et surtout ne rien faire qui puisse compromettre la réputation d’Ogden.
En passant à hauteur de sa couchette, semblable à toutes les autres mais où se devinait encore l’empreinte de son corps dans les plis du drap, Tigdal eut l’impression d’abandonner le fantôme de son enfance.
– Te voilà enfin, minus ! Approche un peu…
Harkan faisait les cent pas devant le rideau de fer baissé, rayonnant de fierté dans sa tenue flambant neuve. Il détailla Tigdal de pied en cap avant de le complimenter à sa manière :
– Pas mal. On dirait presque un vrai pilote.
– Je ne le suis pas plus que toi encore…
Le poing d’Harkan fusa en direction de l’estomac de Tigdal. Même porté avec une force retenue, le coup lui coupa le souffle et le plia en deux.
– Il va falloir que tu apprennes à respecter ton partenaire, gronda Harkan. C’est moi le véritable pilote de nous deux. Toi, tu te contentes de me montrer le chemin à suivre. N’oublie pas de rester à ta place, minable.
Tigdal écrasa une larme avant d’acquiescer. Même s’il quittait la chambrée, son calvaire était loin de se terminer, constata-t-il avec amertume.
Il se reprit car le rideau de fer commençait à se relever dans un grincement, révélant d’abord une paire de bottes si impeccablement cirées qu’on pouvait s’y refléter, puis les jambes fines de leur propriétaire, sa taille étroite, sa poitrine curieusement arrondie et, enfin, son visage aux traits figés dans une expression de parfaite impassibilité.
– Harkan et Tigdal, c’est bien ça ? Qu’est-ce que vous avez à me regarder avec cet air stupide ? Non, ne dites rien, laissez-moi deviner… Vous n’avez encore jamais vu une fille ! Votre Doyen est de la vieille école, je parie, le genre à observer le credo à la lettre. Garçons d’un côté, filles de l’autre, et surtout pas de mélange entre pupilles ! Pff, c’est bien ma veine… Il va falloir tout vous expliquer, ou presque ! J’aurais préféré plus facile pour ma première mission de formation…
Passé l’effet de surprise, Harkan fut le plus prompt à réagir, sur la défensive :
– Qui es-tu ?
– Ton instructrice, et je te conseille de t’adresser à moi avec davantage d’égards. Tu vois ces insignes ?
Elle désigna les figures géométriques dessinées sur ses manches d’uniforme. Harkan acquiesça avec un rictus.
– Elles indiquent mon degré de compétence. Tu es sûrement assez perspicace pour remarquer que tes propres manches sont vierges. Tu comprends ce que ça signifie ?
L’instructrice conservait son expression la plus neutre.
– Je crois, oui, bredouilla Harkan.
– Dis-le-moi. Je veux l’entendre.
– Je n’ai pas encore mérité d’insignes.
Il avait insisté sur l’adverbe avec une pointe de défi.
– Mais ça viendra, ajouta-t-il avec plus de conviction, comme l’instructrice ne réagissait pas.
– Peut-être, admit-elle. Si tu m’écoutes et suis mes conseils.
Elle marqua une pause, puis s’adressa à Tigdal :
– Et toi, qu’en penses-tu ? J’aimerais entendre le son de ta voix. Tu n’es pas muet, au moins ?
– Non. Je t’écoutais.
Un imperceptible frémissement agita les commissures des lèvres pleines et rouges de l’instructrice.
– Tu dois être Tigdal. Le rapport de ton Doyen signale que de vous deux, c’est toi le plus malin.
Les joues d’Harkan virèrent au cramoisi sous le coup de la colère. Il eut toutefois assez de bon sens pour se contenir. L’instructrice le fixait sans broncher. Tigdal décida que cette fille lui plaisait, au point qu’il outrepassa sa timidité pour demander :
– Es-tu une Pure ?
– J’ai quitté ma chambrée depuis près de deux années, si c’est ce que tu veux savoir.
Elle n’était donc pas beaucoup plus âgée qu’Harkan ou lui-même, estima Tigdal. Le masque inexpressif derrière lequel elle s’abritait la vieillissait, ce qui était sans doute l’impression recherchée.
Enhardi par cette amorce de communication, Tigdal chercha à satisfaire davantage sa curiosité :
– Comment doit-on t’appeler ? Tu connais nos noms, mais nous, pas le tien.
– Vous vous contenterez de « chef » durant le temps de votre instruction. Parce qu’il va vous falloir obéir à chacun de mes ordres sans discuter, comme vous le faisiez avec votre Doyen. Mais à la différence de ce dernier, ne comptez pas sur moi pour vous mettre au lit le soir et vous réveiller le matin ! Vous êtes de grands garçons, à présent, et plus de bêtes pupilles. C’est bien compris ?
– Oui… chef, répondit Tigdal.
Elle eut un hochement de tête approbateur.
– Reste dans cet état d’esprit et je te garantis que tu iras loin !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour les hommes ont offensé si gravement la terre de leurs ancêtres qu’elle s’est mise à vomir une armée de monstres par toutes ses fissures.
On dit que les ferhoms, ainsi qu’étaient nommés ces monstres, arrivaient du cœur de la terre où brûlait en secret un soleil, dont la chaleur avait enfanté chacun d’eux en faisant fondre la roche.
On dit que les hommes furent horrifiés en découvrant ce qu’ils avaient créé par leur mauvais comportement et qu’ils s’enfuirent de la surface de la terre.
On dit que dans la précipitation du départ, ils oublièrent derrière eux plusieurs couples de garçons et de filles, ou que, peut-être, ils les abandonnèrent pour les punir de leur faute car ceux-là et celles-ci n’étaient pas autorisés à s’aimer.
Les garçons et les filles abandonnés s’unirent malgré la menace des ferhoms. Ils donnèrent naissance aux père et aux mères de nos pères et nos mères, et ils leur apprirent à vivre dans ce monde déserté par ses bâtisseurs.
D’abord ils entreprirent de partager le territoire fui par leurs ancêtres. Ainsi naquirent les tribus. Puis, pour éviter que des querelles ne dressent ces dernières les unes contre les autres, ils instaurèrent des règles de respect mutuel que tous s’engagèrent à respecter. Ainsi naquirent les lois des tribus.
Comme ils étaient peu nombreux et que les ferhoms enlevaient chaque nuit plusieurs d’entre eux, ils décidèrent de rester enfermés du crépuscule à l’aube. Ainsi naquirent les antrenuits, dont Notadam est sûrement le plus beau et Haute-Pointe le plus élevé…



La Surface – Soria (5)


– Attends ! Je viens avec toi.
Selim se faufila par l’entrebâillement de la porte principale de Notadam. Il avait passé une tenue aux manches longues et déjà rabattu son capuchon, même si le soleil pointait tout juste à l’horizon.
– Pas si fort, répliqua Soria. Tu vas réveiller tout le monde.
Elle soupira. Selim ne lui laissait guère le choix. Impossible de le renvoyer sans alerter les frères et sœurs de la tribu. Et ceux-ci les empêcheraient sûrement par tous les moyens de quitter Îlesite.
– Tu allais partir sans moi, reprocha le garçon à voix basse.
– Je n’ai pas besoin d’un compagnon de route.
– Que tu crois ! Seule, tu t’ennuieras vite. J’égaierai ton périple avec mes racontars.
– Pitié pour mes oreilles…
– Keiff est aussi mon ami. Et j’ai toujours rêvé de contempler Haute-Pointe de près.
Soria capitula de bon gré, ravie au fond d’elle-même. Elle avait hésité, la veille, à faire part de ses intentions à Selim, et s’était ravisée de crainte qu’il ne tente de l’en dissuader. Elle avait négligé sa perspicacité autant que sa fidélité.
– Alors ne perdons plus un instant, dit-elle en se mettant en marche.
Ils s’engagèrent sur le pont emprunté par les troqueurs, deux jours plus tôt. Comme l’avait fait son père, Soria déposa sur le parapet un morceau d’étoffe en guise de paiement pour le franchissement de la frontière – la pièce de tissu d’Amin avait quant à elle déjà disparu.
Arrivés sur l’autre rive, ils eurent le même réflexe : un coup d’œil jeté par-dessus l’épaule en direction des tours de Notadam baignées d’une clarté bâtarde, pas encore tout à fait le jour, et plus vraiment la nuit.
– Ça me fait drôle d’abandonner mes bêtes de pierre, dit Selim. Tu penses que les hommes qui ont fui la terre ont ressenti la même chose ?
– Je n’en sais rien et je m’en fiche. Ce sont de vieilles histoires.
– Tu n’as jamais cru à leur véracité…
– Écoute, ce n’est ni l’endroit ni le moment d’en discuter. Tu ferais mieux d’économiser ton souffle. J’aimerais atteindre Haute-Pointe avant la fin du jour.
Soria repartit d’un pas rapide et décidé, s’enfonçant dans le sous-bois à peu près là où elle avait vu disparaître son père.
Une piste étroite s’étirait en ligne presque droite entre deux rangées d’arbustes poussés à l’ombre de géants au tronc démesuré, dont les frondaisons étaient assez épaisses pour empêcher les rayons du soleil d’atteindre le sol. Des amoncellements de ruines moussues s’élevaient jusqu’à la hauteur des branches basses, vestiges de constructions remontant à la nuit des temps.
Il ne subsistait que quelques pans de mur, effrités et fissurés, dressés au milieu des broussailles. Les boiseries avaient pourri depuis longtemps et étaient tombées en poussière. Les éclats de maçonnerie et de verre des fenêtres, plus résistants, se mêlaient à la couche d’humus qui absorbait la foulée des deux amis.
Pour ce qu’en savait Soria, cette partie du territoire des tribus était seulement habitée par les Invisibles. Plutôt que d’investir un antrenuit, ces derniers avaient préféré apprendre à se fondre dans le paysage pour se soustraire à la menace des ferhoms. Soria ignorait si cette stratégie leur avait porté chance, car, par définition, on ne connaissait pas l’étendue de la population d’Invisibles. Mais une chose était sûre, à considérer leur comportement de l’avant-veille : eux aussi souffraient de la faim !
Soria tenait l’essentiel de ses connaissances d’Amin, comme la plupart des membres de la tribu. Les leçons de son père remontaient à loin dans son souvenir, avant que la maladie ne l’affaiblisse. Il aimait alors rassembler autour de lui les enfants de Notadam et leur inculquer son savoir à force de patientes répétitions, soir après soir, tout comme son propre père avait procédé avec lui, des années plus tôt. Ainsi se transmettait la parole des aînés aux cadets, à charge pour ces derniers de prendre le relais, le moment venu.
Si Amin ne revenait pas, Soria se demanda qui instruirait les plus jeunes. Elle-même n’y était pas préparée, guère habituée à l’échange. Selim, au contraire, semblait le candidat idéal, mais à quoi ses élucubrations serviraient-elles ? On n’avait pas besoin de racontars, plutôt de choses utiles et vraies pour prolonger la vie de la tribu…
Soria chassa ces pensées déprimantes de son esprit. Elle ne devait pas se laisser distraire. Une faute d’inattention pouvait s’avérer dangereuse. Surtout, elle risquait de rater un indice du passage des troqueurs, une empreinte dans la terre meuble, quelques brindilles brisées, n’importe quel signe indiquant que Selim et elle suivaient toujours le bon chemin.
La forêt grimpait en pente douce à mesure qu’ils s’écartaient du lit de Pue-la-Boue. Les ruines de l’ancien monde se remarquaient davantage maintenant. La végétation plus clairsemée révélait ici des façades de guingois habillées de bouquets de lianes, là des enfilades de barreaux surmontés de piques émoussées, à l’endroit où jadis une longue grille avait enceint un espace vierge de constructions, à présent envahi d’inextricables broussailles.
Un peu partout, des traces du passé abondaient – un passé lointain, obscur, dénué de sens pour Soria. Vraiment, des gens avaient vécu là, très longtemps avant sa naissance ? Qui étaient-ils, à quoi ressemblaient-ils, comment occupaient-ils leurs journées et leurs nuits ? Elle n’avait, pour se le figurer, que les images colorées des fenêtres de Notadam. Mais aucune ne représentait le genre de choses qu’on pouvait trouver par ici, telles ces sortes d’alcôves de fer rouillé aux flancs percés de petites fenêtres, alignées par dizaines au pied des bâtisses. À quoi pouvaient-elles servir ? D’abri pour les malades, comme aujourd’hui ? Soria en doutait.
Elle avait ralenti le pas, absorbée par son observation du terrain, et pour permettre, aussi, à Selim de récupérer un peu. Le dénivelé associé à une pesante moiteur raccourcissait le souffle du garçon. Elle-même commençait à ressentir les effets de la chaleur croissante. Ils n’avaient parcouru qu’une petite partie de la distance qui les séparait de Haute-Pointe. À ce rythme, il leur faudrait encore pas mal de temps pour atteindre l’antrenuit des Oiseleurs. Soria espérait qu’ils n’auraient pas à aller jusque là-bas, que les troqueurs ne tarderaient plus à se manifester, d’une façon ou d’une autre.
Elle porta sa ronde-coque à ses lèvres pour avaler une gorgée d’eau tiède. Selim en fit de même avec le fruit évidé, bouché par un morceau d’étoffe, qu’il portait en bandoulière. Il s’apprêtait à ingurgiter une seconde rasade, lorsque Soria l’en dissuada :
– Ne puise pas trop sur ta réserve. On ne sait pas quand on pourra trouver de l’eau.
– Juste. Tu crois qu’il va faire encore plus chaud ?
C’était à peu près l’heure où, la corvée de levée des paniers effectuée, ils se réfugiaient entre les murs de Notadam, dans la fraîcheur complice des vieux murs de pierre.
Soria jugea inutile de mentir à Selim.
– Sûrement. Tu peux faire demi-tour si tu veux. Redescendre vers Îlesite sera moins pénible…
– Je reste, la coupa-t-il. Économise ta salive !
Il se remit en marche d’un pas raide et rapide, apparemment vexé par la proposition de Soria. Celle-ci voulut lui présenter ses excuses, mais un détail attira alors son attention : une étrange tache blanche sur le tapis de verdure, du côté de la grille émergeant des fourrés. Rien dans la forêt ne présentait au naturel une telle absence de couleur, dans les ruines non plus. Soria n’aurait rien remarqué s’ils n’avaient pas effectué de pause, si brève avait-elle été.
– Attends un peu…
Elle s’approcha des barres de fer dressées à la verticale. La tache n’était pas aussi immaculée qu’elle en donnait l’impression à première vue. Une auréole rosâtre en souillait la blancheur. Le cœur de Soria se mit à battre un peu plus vite. Elle comprit de quoi il s’agissait avant de se baisser pour ramasser le morceau d’étoffe ensanglanté.
Le bandage de toile légère se trouvait enrubanné à l’avant-bras de son père deux jours plus tôt.
– Ça ne signifie rien, dit Selim. Amin a dû s’en débarrasser après avoir changé ses pansements, voilà tout.
– Il ne l’aurait pas jeté, mais rapporté à Notadam pour le nettoyer et le réutiliser. Le travail des âmes sœurs est trop précieux, tu le sais bien !
Soria eut soudain du mal à retenir ses larmes. La mince bande de tissu serrée dans son poing lui apparaissait comme la confirmation de ses pires craintes.
Selim aperçut alors un léger éclat. Il s’agenouilla devant la grille et fouilla la terre à mains nues entre des pousses minuscules.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en exhibant sa trouvaille.
L’anneau de fer avait été façonné et poli de frais, sa face externe minutieusement gravée de lignes tortueuses et entrelacées à la manière d’un bouquet de lianes.
– Mon père avait promis de me rapporter un bijou de Haute-Pointe, dit Soria d’une voix près de se briser.
Elle se sentait sur le point d’exploser, de chagrin ou de colère, peut-être des deux à la fois. Abandonnés en bordure de piste, le bandage et l’anneau n’auguraient rien de bon.
– Donc, les troqueurs sont arrivés jusque là-bas, déduisit Selim. Ils étaient sur le chemin du retour quand quelque chose s’est passé…
– Tu sais très bien quoi ! s’emporta Soria. Les ferhoms les ont attaqués et emportés ! Tu as peur de prononcer leur nom, toi aussi ?
Selim eut un rictus embarrassé. Il jeta des coups d’œil furtifs autour de lui.
– Pas si fort, ils rôdent peut-être encore dans le coin…, supplia-t-il à voix basse.
– Qu’ils se montrent, alors ! Qu’ils viennent me chercher, moi aussi ! Je n’ai pas peur, je les attends !
Hors d’elle, Soria hurlait à pleins poumons. Elle se mit à tourner en rond, brandissant les poings, invectivant les ruines et la forêt silencieuses :
– Vous m’entendez ? Je ne vous crains pas ! Je suis Soria, fille d’Amin, de la tribu d’Îlesite, et je vous défie de venir m’emporter !
La réaction de son amie terrifiait visiblement Selim. Tremblant, il semblait se recroqueviller sur lui-même, comme s’il cherchait à s’effacer du paysage.
– Calme-toi, je t’en prie… Inutile de les provoquer…
– Ils ont pris mon père, Keiff et nos autres frères d’âme, et tu voudrais que je me calme ?
Elle finit néanmoins par cesser de s’agiter car Selim, statufié, ne disait plus rien et ne la regardait même plus.
– Quoi, maintenant ? Tu as perdu ta langue ?
Comme le garçon ne répondait toujours pas, elle scruta à son tour le fouillis de broussailles par-delà l’obstacle de la grille.
C’est alors qu’elle les vit, plantés à moins de vingt pas, immobiles et sereins en apparence, fondus dans le décor.
Les Invisibles étaient au moins une douzaine. La moitié avait embouché un long tube de bambou. Depuis combien de temps se tenaient-ils là ?
Soria n’eut pas l’occasion de le leur demander. Avant qu’elle ait pu esquisser le moindre geste, elle perçut une série de sifflements très brefs.
L’instant suivant, trois piqûres l’atteignaient au niveau du torse.
Sa vision se brouilla peu à peu et ses membres se raidirent, cessèrent de lui obéir. Comme à travers la brume, elle distingua la silhouette de Selim qui s’affaissait à ses côtés.
Puis ce fut son tour.
Soria perdit connaissance avant de toucher le sol.



Les Purs – Tigdal (6)


La voix de l’instructrice était plus agréable à l’oreille que celle du vieil Ogden, mais elle n’en distribuait pas moins ses ordres sur un même ton sec, n’incitant pas à la réplique.
Tigdal s’en accommodait aussi bien que possible, à la différence d’Harkan. Tendu, nerveux, ce dernier avait du mal à se concentrer sur son pilotage. Il pestait en sourdine, s’agitait de son côté du siège, malmenait les leviers de commande, rageait contre lui-même, bousculait Tigdal – et cela durait depuis maintenant des heures…
– De la souplesse et de la douceur, combien de fois faudra-t-il te le répéter ? Tu n’es plus dans un simulateur pour bébés ! Chacun de tes gestes ici a une conséquence directe à la Surface. Heureusement qu’on ne t’a pas confié un engin trop sophistiqué !
Les commentaires de l’instructrice n’arrangeaient pas l’humeur d’Harkan.
– Justement, osa-t-il protester, c’est quoi, cette antiquité ? Elle réagit avec au moins dix secondes de retard !
– C’est à toi d’anticiper. Tu dois ressentir le niveau de sa réponse à tes sollicitations dans tout ton corps. Ne faire qu’un avec ton appareil. J’ai sélectionné exprès un modèle rudimentaire. Tant que tu ne le maîtriseras pas à la perfection, n’espère pas monter en grade. Tu te contenteras de missions basiques, comme l’entretien des rampes de sortie ou les contrôles de sécurité. Oublie la traque pour le moment.
Harkan jura entre ses dents. Il reporta son attention sur l’écran. S’y étalait une vue dégagée sur l’intérieur d’un vaste bâtiment dont les murs tenaient toujours debout, car ils avaient été étayés par de solides soutiens métalliques. Une forêt miniature de poteaux et poutrelles supportait l’immense verrière couverte de végétation qui coiffait une partie de l’édifice et n’aurait pas manqué sinon de s’écrouler.
La machine attribuée aux garçons appartenait à la section chargée de sécuriser l’endroit. Celle-ci devait tout à la fois effectuer les travaux de maintenance et éloigner les indésirables repérés par de discrets patrouilleurs.
La tâche assignée au duo de jeunes pilotes n’avait rien de glorieux, mais était d’une importance capitale pour les habitants des tunnels. Il s’agissait de mesurer les niveaux de radiation des machines rentrant d’opérations à l’air libre, afin de les orienter vers le sas de décontamination approprié.
On était loin du frisson de la chasse, au grand dam d’Harkan. Tigdal, au contraire, préférait avoir à exercer toutes ses facultés d’observation sur de simples colonnes de chiffres et de bêtes graphiques. Il n’avait jamais ambitionné de rejoindre les rangs des traqueurs, l’élite des Purs pour la plupart des pupilles. Non qu’il éprouvât une quelconque sympathie pour le gibier de Surface, vraiment peu ragoûtant, mais il ne comprenait pas comment on pouvait éprouver du plaisir à l’idée de poursuivre et de capturer une proie. Quelque chose le gênait dans l’exaltation de ses camarades durant les séances de simulation du tunnel d’exercice. Et ses réticences étaient évidemment à l’origine du harcèlement dont il faisait l’objet.
Depuis longtemps, il avait compris qu’agir ou penser différemment de la majorité le rendait suspect, voire détestable. Mais il n’y pouvait rien. Impossible de modifier sa nature profonde. Tout au plus était-il en mesure, à présent qu’il avait quitté la chambrée, de feindre la normalité – bien qu’Harkan ne se privât pas d’une occasion pour le rappeler à sa singularité.
– Arrête de rêver, minus ! Les traqueurs ne vont plus tarder. Tiens-toi prêt à les recevoir.
Tigdal se concentra sur l’écran. Harkan avait approché leur machine de la zone de réception délimitée par un carré de peinture jaune à même le sol. À l’arrière-plan, on distinguait l’alignement d’anciens quais séparés par des tranchées envahies par la végétation. Certaines accueillaient encore d’imposantes machines au profil fuselé, en cours de lent délabrement. Ogden en avait expliqué l’usage à ses pupilles. Jadis, elles permettaient aux habitants de la Surface de se déplacer sur de très grandes distances. Un garçon avait demandé à combien de tunnels cela correspondait et le Doyen s’était montré évasif, ce qui lui arrivait rarement. Plusieurs centaines, avait-il fini par répondre, au grand étonnement de sa section qui n’imaginait pas qu’on pût atteindre pareille longueur de tunnels. Tigdal avait surtout retenu de cette leçon les limites du savoir d’Ogden.
– Les voilà, fit Harkan. On dirait que la chasse a été bonne…
Il ouvrait de gros yeux ronds, contemplant avec admiration la machine apparue dans le champ de vision de leur caméra. Tigdal convint qu’il y avait de quoi être impressionné par le traqueur mécanique, aussi appelé chasseur-préleveur.
Une paire d’yeux flamboyaient dans les orbites du crâne de métal brillant vissé à même un torse massif, assez large pour contenir une cage de belle envergure. Trois prisonniers s’y tassaient à l’intérieur. Trois autres occupaient la cage de la seconde machine, elle aussi campée sur de solides jambes terminées par des pieds griffus, capables de s’agripper à tout type de terrain. En revanche, cette dernière ne possédait qu’une paire de bras aux articulations démultipliées, tandis que sa comparse en déployait deux.
– Il faut être un véritable champion pour piloter un engin pareil, s’enthousiasma Harkan. J’ai hâte de le rencontrer !
Les chasseurs-préleveurs s’immobilisèrent au milieu du carré jaune. Harkan dirigea une série de capteurs droit sur leur épaisse carapace. Les résultats d’analyse se mirent à défiler au bas de l’écran. Tigdal n’eut aucun mal à les décrypter. Le niveau de radiations demeurait modéré. Un court séjour dans le sas primaire de décontamination suffirait à régler le problème. Il en avertit l’instructrice, s’attirant son approbation en retour.
– Bonne décision. Voyons si tu es aussi perspicace en matière de sélection du gibier.
Les machines déposèrent l’un après l’autre leurs prisonniers sur l’aire de réception, avant de disparaître dans une proche galerie qui s’enfonçait en pente douce jusqu’au sous-sol, où elles subiraient le nettoyage approprié.
Tenues en respect par les armes pointées sur elles, les proies affectaient une attitude de défi face à leurs geôliers Néanmoins la peur se lisait sur les visages aux traits horriblement contrefaits, arborant pour la moitié d’entre eux une abondante pilosité qui arracha une instinctive grimace de dégoût à Tigdal.
– Eh, je le reconnais, celui-là ! s’exclama Harkan en pointant l’index sur le plus frêle, couvert de poils blancs. On l’a marqué hier.
Tigdal s’en souvenait, lui aussi. Il consulta les nouveaux chiffres au bas de l’écran et annonça :
– Il est dans un état critique.
– Pas besoin d’analyses pour s’en rendre compte. Tu as vu son bras droit ?
Du bras en question, dénudé, suintait un fluide sanguinolent. La conclusion s’imposait d’elle-même.
– Au rebut direct, trancha Harkan. Les autres ont l’air en meilleure forme.
Tigdal prit le temps de parcourir l’ensemble des résultats.
– Leurs taux de Pureté sont plus ou moins élevés, précisa-t-il. Je propose qu’ils rejoignent les tunnels de production d’électricité, une fois décontaminés. Mais il faudra procéder à des tests supplémentaires afin de ne courir aucun risque.
– Comme l’exige le protocole, oui, confirma l’instructrice. Ton Doyen t’a bien formé.
– Merci, chef.
Tigdal fit mine d’ignorer le regard meurtrier que lui décochait Harkan.
– Mais si tu maîtrises le discours, il te manque l’expérience. Tu vas donc accompagner nos candidats dans leur parcours.
– Moi aussi, chef ? interrogea Harkan.
– Oui. Un pilote ne se juge pas seulement à l’habileté qu’il a aux commandes de sa machine. C’est du moins mon opinion. Je tiens à ce que mes élèves n’ignorent rien des conséquences de leurs actions à la Surface. Cela les aide à prendre les bonnes décisions durant leurs missions. Et quelque chose me dit que tu en auras besoin, le moment venu !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour les enfants des tribus s’élevèrent contre leurs pères et leurs mères car ils ne supportaient plus de demeurer prisonniers de territoires exigus, ni de s’enfermer du soir au matin dans des antrenuits.
On dit qu’ils rêvaient d’une liberté à laquelle leurs parents avaient jadis renoncé pour des raisons de sécurité. Qu’ils préféraient risquer d’affronter les ferhoms si c’était le prix à payer pour parcourir la forêt à leur guise.
Il y eut une grande réunion de tous les sages des tribus. Devait-on se séparer des enfants ou les contraindre à ne pas quitter leurs parents ? Les cœurs des pères et des mères saignaient de douleur, mais les sages jugèrent qu’on ne pouvait pas retenir celles et ceux qui souffraient d’un manque de liberté. Que l’amour ne devait jamais se confondre avec l’égoïsme.
Cependant les sages ne voulaient pas non plus sacrifier leurs plus téméraires enfants à la cruauté des ferhoms. Alors, ils demandèrent à la forêt de devenir leur mère et de veiller sur eux.
La forêt accepta, mais à la condition que les pères et les mères renoncent à l’avenir à tout contact avec leur progéniture. « Vos enfants et leur descendance seront miens jusqu’à la fin du monde, dit-elle. Ils grandiront sous ma protection. Je leur apprendrai à me ressembler afin que les ferhoms ne soient plus une menace pour eux. Ils ne seront jamais plus comme avant. Le temps effacera votre souvenir de leur mémoire. Ils oublieront le lien qui vous unissait. Voilà le prix exigé pour mon concours. »
Malgré leur peine, les tribus cédèrent aux exigences de la forêt. Parfois, aimer consiste à renoncer, comprirent-elles. Les parents laissèrent donc partir les enfants qui le souhaitaient. La forêt tint parole et les accueillit comme une mère. Elle leur enseigna un à un tous ses secrets. Et c’est ainsi que naquirent les Invisibles…



La Surface – Soria (6)


Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Soria fut incapable d’estimer s’il faisait encore jour ou si la nuit était déjà tombée. Elle baignait dans un étrange clair-obscur où la lumière elle-même semblait hésiter à se dévoiler. Des formes grises se dessinèrent peu à peu autour d’elle, difficiles à identifier.
Soria laissa échapper un geignement. Sa bouche était engourdie, incapable de produire un son humain.
– Ah, tu as repris conscience…
Une silhouette plutôt menue s’approcha de la couche où elle gisait. Soria voulut se redresser mais aucun de ses membres n’était disposé à lui obéir.
– Ne force pas, ton sang n’est pas encore purgé en totalité. Il le sera bientôt. Un peu de patience. Bois, tu élimineras plus vite le venin.
Une sorte de large coupe en métal fut approchée de ses lèvres. Une rasade de liquide tiède, épais, coula lentement au fond de sa gorge. Le goût n’était pas désagréable. Il rappelait celui de la pulpe de ronde-coque.
Peu à peu, les traits du visage penché au-dessus de Soria se précisèrent. C’étaient ceux d’une femme sans âge, peinturlurée du menton jusqu’au front. Les tresses de sa chevelure s’emmêlaient d’éclats d’écorce, de bourgeons et autres parures végétales. Elle exhalait un parfum suave qui faisait penser au nectar de certaines fleurs.
– Tu devrais pouvoir parler, maintenant.
Les mots s’arrachèrent avec lenteur du gosier de Soria, comme alourdis, mais compréhensibles.
– Où est Selim ?
L’Invisible esquissa un sourire.
– Ne t’inquiète pas pour ton ami. Il n’a pas encore récupéré. Il est moins résistant que toi.
– Pourquoi ai-je tant de mal à bouger ?
– L’effet du venin. Je te l’ai dit, il va se dissiper. Essaie d’agiter les doigts…
Ses mains parurent à Soria terriblement lointaines. Elle parvint néanmoins à mouvoir l’index droit, puis le pouce. Elle remarqua alors le cercle de métal froid passé autour de ce dernier.
Devinant sa perplexité, l’Invisible expliqua :
– Tu le tenais serré au creux de ta paume avant de perdre connaissance. Nous avons compris qu’il était précieux pour toi.
Au prix d’un effort démesuré, Soria releva l’avant-bras de façon à mieux apercevoir l’anneau. Il lui remémora aussitôt son père, le bandage ensanglanté découvert dans les fourrés…
– Est-ce que vous avez tué l’homme qui le portait avant moi ? demanda-t-elle, redoutant la réponse, tout en se sentant obligée de poser cette question.
L’Invisible parut sincèrement choquée.
– Pourquoi aurions-nous fait ça ? Les troqueurs ont payé le droit de passage.
Soulagée, Soria se détendit. Sa joie fut cependant de courte durée, car la femme au visage peint se hâta d’ajouter :
– Mais les ferhoms se moquent, eux, des lois des tribus. Ils sont venus chercher le vieil homme et ses compagnons. Les jeunes ont essayé de se battre. Ça n’a servi à rien. Tous ont été capturés.
Même si cela ne fit que confirmer les craintes de Soria, le coup fut rude. Personne ne réapparaissait jamais après être tombé entre les griffes des ferhoms. C’était encore pire que la mort, car un cadavre pouvait au moins reposer quelque part, dans un endroit connu où l’âme du défunt, quand on venait lui rendre visite, pouvait se manifester sous la forme d’un souffle de vent ou d’une nuée de minuscules bêtes volantes, pareilles à celles qui pullulaient dans les sous-bois…
Désormais, Amin, Keiff et les autres ne seraient plus que des souvenirs dans l’esprit des membres de la tribu d’Îlesite. Et d’ici à quelques brûle-saisons, on les aurait complètement oubliés. Cela, Soria était incapable de le supporter.
– Tu as vu les ferhoms ? interrogea-t-elle l’Invisible.
– Je ne suis plus une marcheuse. Mère-Forêt n’ouvre plus ses pistes sous mes pieds depuis longtemps. Je la sers à ma façon, en distillant le venin et en soignant les blessures. Mais un marcheur était là pendant l’attaque. Grâce à Mère-Forêt, les yeux des ferhoms ne se sont pas posés sur lui.
– Je veux le rencontrer. Lui parler.
– À quoi bon ? Eh, attends un peu…
Mue par l’énergie du désespoir, Soria s’était jetée sur le flanc pour sortir de sa couche. Tant pis si ses jambes refusaient toujours de la porter ! Elle ramperait s’il le fallait pour trouver celui qui avait assisté à la capture des siens. Mais elle ne fut pas contrainte de se soumettre à cette extrémité. Compatissante, celle qui n’était plus une marcheuse lui offrit son aide.
– Appuie-toi sur mon épaule.
Malgré sa petite taille, l’Invisible était plus solide qu’il n’y paraissait. Elle supporta la charge sans broncher. Soria profita de son nouveau point de vue pour examiner ce qui l’entourait. Contrairement à ce qu’elle avait cru, elle n’était pas à l’extérieur mais dans un bâtiment construit tout en longueur, à la différence de celui de Notadam dont les voûtes s’élevaient plus haut que les frondaisons d’Îlesite.
L’étrange lumière qui éclairait l’antrenuit des Invisibles provenait d’une ribambelle de cages aux parois transparentes constituées de morceaux de verre poli, dans lesquelles s’agitaient des nuées de petites créatures volantes. Les corps de ces dernières étaient comme de minuscules répliques du soleil. Mais ce n’est pas ce qui émerveilla le plus Soria.
Il y avait sur les murs toutes sortes de gens du monde d’avant dessinés avec une extraordinaire précision, dans une incroyable variété de situations. Malgré les taches de moisissure, il était possible de distinguer des détails aussi précis que les mille plis d’un vêtement compliqué. Rien à voir avec les grossières représentations de verre coloré sur les fenêtres de Notadam. On avait vraiment l’impression que ces lèvres allaient remuer, ces paupières cligner, ces mains se tendre pour vous saluer…
– Ils ont l’air vivants, dit Soria, impressionnée.
– Ceux-là, oui. Ce sont mes préférés. C’est pour eux que je me suis installée ici. Ils me tiennent compagnie.
– Il y en a beaucoup d’autres ?
– Tellement que tu ne pourrais pas les compter. Certains sont très différents, ils ne ressemblent plus à des hommes ni à des femmes, mais on devine qu’ils en sont quand même. C’est dur à expliquer. Il faut les voir pour comprendre.
Soria essaya en vain d’imaginer une chose pareille. Guidée par l’Invisible, elle traversa plusieurs pièces sous le regard des anciens. La raideur dans ses jambes s’atténuait pas après pas. Elle put bientôt avancer seule et déboucha dans un vaste espace empli de bêtes de pierre, guère semblables à celles qui peuplaient les sommets de Notadam. La plupart étaient plantées sur quatre pattes et d’une envergure qui paraissait démesurée. Avaient-elles vraiment existé ailleurs que dans l’imagination de leurs sculpteurs ? Il y avait de quoi en douter. Selim aurait sûrement un racontar tout prêt pour expliquer ce qu’elles étaient en réalité…
En plus des bêtes, de nombreuses personnes étaient figées dans une pierre blanche et douce au toucher, parcourues de nervures roses ou bleutées. Nues pour l’essentiel, elles dissimulaient parfois leur sexe sous une simple parure végétale, parfois non. À en juger par les rondeurs avantageuses des femmes et les muscles développés des hommes, la nourriture abondait à leur époque.
– Ils sont si grands ! commenta Soria dans un murmure respectueux, comme si ses paroles pouvaient franchir l’abîme du temps et résonner aux oreilles des modèles qui avaient inspiré cette exposition.
– Nous sommes petits à côté d’eux, reconnut un nouvel Invisible qui se confondait, jusque-là, avec la pénombre. Mais c’est ce qui nous permet d’échapper aux ferhoms. Et de les pister sans courir de risques, grâce à la générosité de Mère-Forêt.
L’Invisible s’approcha d’une source lumineuse. C’était un garçon. Il avait le corps entier maculé de lignes brisées et sombres, de taches grises plus ou moins larges, telle une seconde peau de cendres. De courtes tresses ornées de plaques d’écorce tombaient sur ses épaules. Une ceinture de liane dotée d’ustensiles variés lui entourait la taille. Enfin, un tube de bambou était fixé dans son dos par une double bandoulière croisée sur sa poitrine.
Il se mit à tourner lentement autour de Soria, sans se gêner pour la scruter sous tous les angles. Au frémissement de ses narines, elle comprit qu’il s’imprégnait de son odeur.
– Tu sens comme le vieil homme, confirma-t-il. Tu appartiens à sa lignée.
Soria ne releva pas l’évidence. Elle capta le regard du jeune Invisible – il avait les yeux couleur de nuit, avec une étoile allumée au fond de chacun d’eux – et accompagna son mouvement circulaire.
– Tu as suivi les ferhoms dans leur repaire ? demanda-t-elle.
– Personne ne serait assez fou pour cela. Mais je sais où ils ont disparu avec leurs prisonniers.
L’espoir enflamma le cœur de Soria.
– J’ai besoin que tu me montres cet endroit.
– Que feras-tu pour moi en échange ?
– Je te donnerai tout ce que je possède…
– Les étoffes que tu transportais appartiennent maintenant à Natuu, rétorqua-t-il en désignant celle qui n’était plus une marcheuse. Elles sont le prix de ta survie et de celle de ton ami. Qu’as-tu d’autre à proposer ?
Soria masqua son dépit.
– Je n’ai plus rien que mes habits, mais je pense que tu t’en moques.
– Et ça ?
Le garçon avait cessé de tourner. Il pointa l’index sur la main droite de Soria.
Elle resserra le poing par réflexe avant de répondre :
– Mon père l’a rapporté de Haute-Pointe. Il voulait m’en faire cadeau.
– Les bijoux des Oiseleurs ont de la valeur. Je pourrai facilement le troquer.
– C’est tout ce qu’il me reste…
Les lois des tribus, cependant, ne lui laissaient pas le choix. Elles lui commandaient d’accepter l’échange. S’il y avait encore une chance, même infime, pour qu’elle retrouve Amin, Keiff et les autres, la perte de l’anneau ne serait pas un sacrifice élevé.
– Tu nous emmèneras avec mon ami dès qu’il sera réveillé, exigea-t-elle.
– Si Natuu est d’accord.
Celle-ci secoua ses longues tresses de haut en bas en signe d’acceptation.
– Il est bien trop jeune et maigre pour que j’en fasse usage ! À quoi me servirait-il ? J’ai un tissu neuf pour couvrir mes vieux os, la nuit, à défaut de la chair ferme d’un amant…
Elle eut un rire non dénué de regret, sembla-t-il à Soria.
– Bien, fit le garçon en tendant sa paume ouverte. Paie-moi pour mon service.
– Une fois qu’on sera sur place. Pas avant. Tu pourrais être tenté de te fondre dans le paysage sitôt qu’on sortira d’ici.
– Tu cherches à m’insulter ?
– Non, mais je ne te connais pas. Je dois agir avec prudence.
– Les enfants de Mère-Forêt tiennent toujours leur parole ! Mais comment ceux d’Îlesite pourraient-ils le savoir puisqu’ils restent enfermés en tremblant dans leur antrenuit, la plupart du temps ?
– Certains enfants de Mère-Forêt n’hésitent pourtant pas à les tromper pour leur voler de la nourriture, s’emporta à son tour Soria, songeant au piège tendu deux jours plus tôt sur les berges de Pue-la-Boue. Et d’autres les endorment pour s’emparer de leur bien !
Elle glissa un œil sur Natuu, imperturbable. Qui expliqua :
– Les marcheurs auraient pu vous délester de vos étoffes et vous abandonner à la clémence de Mère-Forêt… Ou à la voracité des ferhoms. Mais ils ont préféré vous amener à moi avant que la nuit tombe pour que vous ayez une chance de voir un nouveau jour. Les auriez-vous suivis de votre plein gré s’ils vous l’avaient simplement demandé ?
Soria dut admettre que sa défiance l’aurait emporté. Elle se sentait confuse, pas totalement convaincue par les arguments de l’Invisible, mais moins sur la défensive.
Natuu n’en avait toutefois pas encore terminé.
– Accepte son marché, Oro, dit-elle au garçon. Je sais qu’elle aussi tiendra parole. J’ai parcouru les pistes secrètes de son esprit pendant qu’elle dormait. Je l’ai interrogée et le venin l’a contrainte à la vérité. Elle est ce qu’elle prétend, une simple fille des tribus au cœur débordant de chagrin et de colère. Mère-Forêt n’a rien à craindre de sa part.
Oro resta silencieux quelques instants, le regard toujours rivé à celui de Soria.
– Je te mènerai où tu le désires, promit-il. Et ton ami avec toi. Ce ne sera pas très long si vous m’obéissez sans discuter. Mère-Forêt veillera sur nous jusque là-bas. Mais rien de ce qui vous arrivera ensuite ne pourra m’être reproché. Vous serez seuls responsables du sort réservé par les ferhoms aux fous que vous êtes, peu importe le chagrin et la colère qui vous rongent le cœur !



Les Purs – Tigdal (7)


Le dortoir des pilotes ne différait guère de la chambrée, mais Tigdal apprécia de pouvoir s’y détendre sans crainte, au terme de cette première journée sous les ordres de l’instructrice.
Drôle de personnage, vraiment, que cette dernière ! Malgré l’étrangeté de son apparence physique, Tigdal la trouvait rassurante dans la mesure où elle se comportait à la manière d’un Doyen. Cependant, elle était plus agréable à regarder et à écouter que le vieil Ogden…
Il semblait d’ailleurs que ce fût le cas de toutes les autres filles de la section. Pourquoi le Doyen avait-il caché leur existence à ses pupilles ? Peut-être redoutait-il qu’elles n’occupent les pensées des garçons et ne les empêchent de parfaire leur apprentissage. Tigdal devait admettre qu’il éprouvait une sensation embarrassante lorsqu’il posait le regard sur elles. Une sorte d’attirance mêlée d’appréhension qui le déconcertait.
Cela finirait sûrement par lui passer, avec l’habitude…
– Voilà la boustifaille ! s’écria quelqu’un depuis le fond du tunnel.
Aussitôt, les jeunes Purs abandonnèrent leurs activités en cours – jeux, sieste ou simple bavardage entre amis – pour se précipiter sur l’endroit où aboutissaient les tuyaux de distribution. Personne n’indiqua aux nouveaux venus ce qu’il fallait faire. Depuis le matin, on ne leur accordait aucune attention. Cette indifférence énervait Harkan. Tigdal l’entendait pester à mi-voix depuis la couchette supérieure. Il avait besoin de décharger la tension accumulée durant leur mission et il le faisait en adressant aux carreaux immaculés de la voûte du plafond les insultes ravalées alors. Au moins ne s’en prenait-il plus à son souffre-douleur favori, ce dont Tigdal se félicitait.
– On va manger ? proposa-t-il.
– Bien sûr ! Tu crois que je vais me laisser crever de faim, ou quoi ?
Ils prirent place à l’extrémité de la queue qui venait de se former. Elle se réduisit assez vite. Une fois servi, chacun regagnait sa place pour avaler sa ration à toute vitesse. Il n’y avait, de toute façon, rien qui justifiât de prendre le temps de savourer. Un filet d’eau tiède, à peine trouble, emplissait les gobelets de fer cabossés. Le reste du repas consistait en une dose de bouillie grisâtre agrémentée de grumeaux filandreux. Le goût rappela à Tigdal celui des champignons, mais il ne parvint pas à identifier la provenance des morceaux plus consistants. Ce n’était pas mauvais, un peu difficile à mâcher, coriace même. Surtout, les portions étaient plus généreuses que celles réservées aux pupilles, à la grande satisfaction d’Harkan.
– Si demain le déjeuner ressemble à ça, je m’en contenterai ! Mais c’est sûrement trop pour toi, minus. Donne-moi ta platée, je la finirai sans problème.
Tigdal refusa de céder à la menace.
– Pas question. J’ai faim, moi aussi.
– Qui a dit que tu avais le choix ?
– Nous ne sommes plus dans la chambrée. Tu ferais mieux de changer de comportement.
Harkan ricana.
– Merci pour le conseil ! Maintenant, ferme-la et donne-moi ce que je réclame.
Tigdal faillit obéir – la force de l’habitude. Des années durant, il avait fourni une part de ses rations du soir à la brute afin de se garantir des nuits sans représailles. À présent, c’était terminé.
– Je t’en prie, n’insiste pas.
Il avait baissé la voix pour ne pas attirer l’attention. Harkan se méprit, y voyant un signe de soumission, et tendit son poing fermé à hauteur du menton de Tigdal.
– Je ne le répéterai pas. Si tu tiens à tes dents, tu ferais mieux de…
Sa phrase s’acheva sur un grognement de surprise. Les yeux écarquillés, il contempla la fourchette plantée dans le dos de sa main. Un filet de sang clair coulait sur son poignet, imbibant sa manche d’uniforme.
– Je t’avais prévenu, souffla Tigdal, impressionné par sa propre audace, le cœur battant la chamade.
Une gamme d’expressions se succéda sur les traits d’Harkan – stupeur, douleur, rage, incompréhension. Il retira la fourchette, heureusement pour lui pas trop enfoncée, et porta la blessure superficielle à sa bouche pour la nettoyer. Puis il regagna sa couchette, non sans avoir jeté sur Tigdal un dernier coup d’œil où la fureur le disputait à une émotion nouvelle : la peur.
Tigdal patienta un moment avant de se remettre à respirer normalement. Il n’avait pas anticipé son geste, car il pensait convaincre Harkan de renoncer à sa menace en faisant appel à sa raison, mais il ne regrettait rien. Il était prêt à assumer les conséquences de ses actes devant l’instructrice.
La scène s’était déroulée très vite et personne ne semblait l’avoir remarquée, ou bien les pilotes se moquaient de ce genre d’altercation. Tigdal se détendit dans l’attente de l’extinction des feux. Bercé par le brouhaha des conversations, il finit par s’endormir encore revêtu de son uniforme neuf.
*
– Que s’est-il passé ?
L’instructrice avait immédiatement repéré les croûtes de sang séché sur la main d’Harkan.
– Une maladresse, répondit ce dernier. Rien de grave, chef.
Elle fronça les sourcils.
– Tu pourras piloter ? s’inquiéta-t-elle.
– Sans problème.
Elle se tourna alors vers Tigdal pour l’examiner avec attention. À la recherche de marques de coups, comprit-il. Elle supposait, à la lumière du rapport d’Ogden, qu’Harkan avait eu un accès de violence. Mais ne décelant rien sur le visage de Tigdal, elle demanda :
– Comment te sens-tu ?
– En pleine forme, chef, répondit celui-ci.
C’était la vérité. Il avait dormi d’un sommeil apaisé pour la première fois depuis très, très longtemps…
– Bien, n’en parlons plus. À l’avenir, débrouillez-vous pour éviter les « maladresses » ou je vous renvoie tous les deux à votre chambrée.
Harkan et Tigdal acquiescèrent de concert. Aucun ne souhaitait affronter la vengeance d’Ogden. Le Doyen était capable de les tuer à mains nues pour laver l’affront d’un échec et du déshonneur conséquent sur son nom.
– Aujourd’hui, comme promis, reprit l’instructrice, vous participerez aux tests des sujets compatibles prélevés hier. Rien d’aussi palpitant qu’une traque, je vous l’accorde, mais une opération indispensable pour garantir notre pérennité. Tous les pilotes apprennent à maîtriser les étapes du protocole d’intégration. Si vous vous en sortez bien, je vous autoriserai peut-être à effectuer une petite balade à la Surface.
Il n’en fallait pas plus pour motiver Harkan. Tigdal, quant à lui, n’avait pas besoin d’encouragements particuliers. Il se trouvait dans les meilleures dispositions, fier d’avoir su imposer sa volonté sans subir de sanction, et tout disposé à recevoir de nouvelles leçons.
Ils se dirigèrent vers un tunnel différent de celui de la veille. En chemin, ils croisèrent assez peu de Purs, mais chaque fois, c’était l’occasion de découvrir un aspect inédit du peuple souterrain. L’instructrice ralentissait ou accélérait le pas en fonction de la place occupée dans la hiérarchie par les individus rencontrés, lesquels calquaient également leur allure sur la perception qu’ils avaient du trio de jeunes pilotes. Situés au bas de l’échelle sociale, juste au-dessus des pupilles, ces derniers durent le plus souvent freiner la marche en signe de déférence.
Tigdal en profitait pour se livrer à des observations détaillées. Rien n’échappait à sa curiosité, ni le port altier des plus hauts responsables, dont la morgue n’avait rien de feinte, ni l’apprêt parfois outrancier de leur tenue. Certains se paraient de bijoux rapportés de la Surface et décontaminés, comme autant de signes extérieurs de leur importance, réelle ou supposée. D’autres avaient certes la mise plus modeste, mais ils dégageaient une telle aura d’autorité que les jambes des garçons se raidissaient d’instinct pour les forcer à adopter un pas lent et mesuré.
Le décor des galeries, lui, ne variait guère. Murs et plafonds voûtés blancs ou gris, bouquets de tuyaux et de conduites épaisses comme le bras ou la cuisse, alignement de tubes à faible intensité lumineuse et, de-ci, de-là, l’empreinte fantomatique d’une génération oubliée, sous forme d’images aux couleurs passées dont les motifs avaient perdu toute signification.
Ogden avait consacré plusieurs leçons à la présentation de ces vestiges pariétaux. Les objets figurés, les mots écrits dans une langue morte, les visages étalés en grand format, hideux dans leur majorité, ne correspondaient plus à rien de concret pour les Purs. Ils avaient néanmoins conservé ces traces en témoignage d’une occupation primitive des tunnels, et pour se rappeler que leurs ancêtres côtoyaient ceux des habitants de la Surface. Cela remontait à une époque si lointaine que son souvenir s’était effacé de la mémoire collective.
Le passé ne comptait plus, le futur pas encore, seul le présent méritait qu’on y consacrât tous ses efforts, clamait le credo des Purs. Tigdal n’avait jamais réfléchi à ce que cela impliquait, se contentant de répéter les mots scandés par le Doyen. Il commençait à saisir ce qu’ils renfermaient de sagesse tandis qu’il arpentait ces nouvelles galeries dans le sillage de l’instructrice.
L’ancien monde avait brutalement périclité. Il ne renaîtrait jamais de ses cendres. L’étudier ne servait à rien, sinon à se repaître de faux espoirs. Songer à demain s’avérait tout aussi illusoire, car il n’y avait pas d’échappatoire aux tunnels. La communauté des Hommes-Vrais, telle qu’elle existait aujourd’hui, était donc la seule réalité qui méritât qu’on la protège de tout son cœur.
Ils débouchèrent finalement dans un tunnel où s’activaient déjà une poignée de pilotes. D’autres Purs en combinaison grise, les poches gonflées d’outils, se consacraient à la maintenance d’une demi-douzaine de machines d’apparence rudimentaire en comparaison de celles utilisées par les traqueurs. Toutes portaient les traces de réparations plus ou moins récentes. La carrosserie des cabines était bosselée, leur couche originelle de peinture effritée depuis longtemps, mettant le métal à nu.
– C’est quoi, ces antiquités ? s’étonna Harkan.
– Ces modèles ont été construits à partir des appareils conçus par les premiers occupants des tunnels, expliqua l’instructrice. Il a fallu régulièrement les adapter, jusqu’à obtenir des versions qui nous conviennent. Mais elles fonctionnent parfaitement. Nos mécanos y veillent jour et nuit.
S’ils ne jouissaient pas de la même renommée que les pilotes, les mécanos n’en étaient pas moins indispensables à la communauté. L’entretien du réseau de distribution leur incombait, en plus de celui des machines. Une panne prolongée dans un système de ventilation, et c’était le drame assuré. Avec le temps, l’usure poursuivait son œuvre de lente détérioration. Les pièces érodées devaient être remplacées. Le principal problème provenait de l’approvisionnement en matière première. Certes, celle-ci ne manquait pas à la Surface, mais le métal récolté devait subir un long processus de décontamination avant de pouvoir être façonné, puis recyclé.
Un peu comme les prisonniers compatibles destinés à l’intégration, nota Tigdal en découvrant l’un des sujets sélectionnés la veille sur l’écran de la machine réservée par l’instructrice.
Accroupi dans un coin de sa cellule, il semblait lutter contre le sommeil. Sa large tête hirsute dodelinait, ses paupières s’abaissaient et se relevaient en permanence. On l’avait débarrassé de son habit sale, qui avait été incinéré avec ses autres affaires, et ensuite on l’avait longuement douché à haute pression afin de le décrasser au maximum. Autant de délicates opérations dirigées à distance par des pilotes chevronnés.
Le prisonnier était maintenant prêt pour les tests complémentaires de pureté.
– Commençons par le prélèvement de moelle osseuse, indiqua l’instructrice. Harkan, tu vas l’attraper et le maintenir immobile, le dos exposé. Attention à ne pas l’endommager, surtout ! Il arrive qu’un apprenti pilote trop nerveux brise un ou deux membres dans la manœuvre. On ne peut alors plus conserver le sujet.
– Je serai aux petits soins, chef, promit Harkan en étouffant un ricanement.
– J’y compte bien. Tigdal, tu vas te charger de la ponction. Ça n’a rien de compliqué, mais cela nécessite beaucoup de concentration et de précision. Un geste de travers risque d’abîmer le sujet, irrémédiablement…
Elle insista sur ce dernier mot. Tigdal se demanda s’il s’agissait d’une allusion à l’incident de la fourchette. Et quand bien même, quelle importance ?
– Je ferai de mon mieux, dit-il.
– Suis les indications du schéma pour savoir où piquer.
Une planche anatomique se dessina sur l’écran, qui détaillait la structure osseuse et musculaire d’un habitant de la Surface. Un point rouge clignotait à la base de la colonne vertébrale. Rien de compliqué en théorie, donc.
– Vous êtes prêts, tous les deux ?
– Oui, chef ! répondirent-ils d’une même voix.
– Alors c’est parti, je vous transfère les commandes…
À l’instant où Harkan mettait en branle le robot de prélèvement en poussant à fond les deux manettes, le compatible eut un sursaut. Il se redressa et se plaqua contre le mur dans une position défensive.
– Ma parole, s’amusa Harkan, on dirait qu’il veut se battre !
– Tout doux, rappela l’instructrice. Ne le brusque pas. La capture l’a déjà traumatisé. N’oublie pas que le robot lui apparaît comme un horrible monstre de métal.
Harkan lâcha un soupir de frustration.
– Dommage, murmura-t-il, j’aurais aimé qu’on s’amuse un peu, tous les deux…
Il enfila la paire de gants dotés de capteurs qui servait à diriger les bras télescopiques du robot, et en quelques mouvements d’une indéniable habileté, il parvint à s’emparer du sujet, dont la terreur tordait le visage en une grotesque contrefaçon de figure humaine.
– Et voilà le travail ! s’exclama-t-il.
Puis, toujours avec autant d’aisance, il retourna sa proie de façon à offrir une vue sur son dos.
– À toi de jouer, minus…
Tigdal sélectionna l’option « ponction lombaire ». Une seringue radioguidée apparut à l’écran, sortie de son logement dans la carcasse du robot. Ne restait qu’à l’orienter au bon endroit à l’aide des flèches de direction – haut, bas, droite, gauche – du petit pavé numérique installé au milieu du tableau de bord, entre les manettes principales.
– Prends ton temps, conseilla l’instructrice. Tu n’auras droit qu’à un essai.
Chaque fois qu’il s’était livré à un exercice analogue, sous la houlette d’Ogden, Tigdal avait obtenu un résultat tout juste correct. Rien de très grave, dans la mesure où un échec sur simulateur n’avait d’autre effet que le courroux du Doyen. Il était toujours préférable de l’éviter, mais Tigdal se consolait en songeant qu’aucun compatible n’était alors vainement gâché. Les sujets au taux de pureté assez élevé pour mériter l’intégration devenaient de plus en plus rares et difficiles à attraper. Les habitants de la Surface limitaient au minimum leurs déplacements, demeurant à l’abri la plupart du temps, dans des refuges choisis pour leurs qualités défensives : épaisses murailles et solides portails, étroits escaliers inaccessibles aux robots, etc.
Tigdal retint son souffle. Il ne devait pas penser aux conséquences néfastes d’un geste maladroit. Pourtant, la mort du sujet était une éventualité à ne pas négliger. Il n’avait beau s’agir que d’une pièce de bétail, sa valeur excédait la moyenne en raison de son taux de pureté. De plus, le souvenir de son regard affolé perturbait Tigdal. Heureusement qu’il n’apercevait plus son visage, mais seulement sa nuque ! Les proies de simulation ne se montraient pas aussi expressives lorsque les pupilles procédaient à leur capture au terme d’une traque virtuelle. C’était peut-être fait exprès, pour qu’ils ne se laissent pas émouvoir ni ne cèdent à la pitié…
La seringue avançait avec lenteur, grignotant centimètre après centimètre, se rapprochant de la peau curieusement pigmentée du sujet et couverte d’un fin duvet, maintenant qu’on la voyait en gros plan, ce qui arracha une grimace à Tigdal.
Non, il n’y avait pas d’attachement possible avec une aussi laide créature !
Une ultime correction de trajectoire – à peine trois millimètres sur le côté – et le contact s’établit entre le fin tube acéré et la chair frémissante…
Lorsque l’aiguille lui perça le dos, le compatible émit une plainte élevée dans les aigus dont l’écho, réverbéré par un haut-parleur, vrilla les tympans des deux jeunes pilotes.
Harkan éclata de rire.
– Écoute-le ! Comme c’est drôle…
– Ça suffit, coupa l’instructrice. Garde tes commentaires et reste concentré le temps de la ponction. Le sujet doit être maintenu en position tout du long.
Des geignements saccadés fusaient dans l’habitacle de la machine. Un liquide clair, vaguement jaunâtre, emplissait peu à peu la seringue. Le prélèvement semblait parfaitement se dérouler.
– Bien visé, Tigdal, confirma l’instructrice. Le résultat du test ne saurait plus tarder. Il nous dira si le compatible est digne ou non d’intégrer nos tunnels de production, mais je pense que c’est le cas. Jeune et fort comme il est, il pourra y survivre de nombreuses années…



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour les hommes souhaitèrent parler avec les âmes de leurs ancêtres afin qu’elles demandent au soleil de modérer ses ardeurs. Les hommes pensaient en effet que leur plainte serait mieux prise en compte si elle provenait des habitants du ciel. Mais comment faire pour attirer leur attention ?
Les hommes allumèrent d’abord un grand feu, dans l’espoir que sa fumée monterait jusqu’aux âmes des ancêtres. Mais le vent se leva pour la dissiper…
Alors, les hommes grimpèrent au sommet des vieilles tours et unirent leurs voix dans un chant de supplique, dans l’espoir que ses paroles monteraient jusqu’aux âmes des ancêtres. Mais le vent se leva de nouveau pour les dissiper…
En conséquence, les hommes décidèrent d’utiliser le vent pour envoyer l’un des leurs dans le ciel s’adresser directement à ses habitants. Un garçon mince et léger serait choisi et on le couvrirait de longues et fines feuilles avant de le confier au vent. Mais comment faire pour qu’il s’élève si haut sans se brûler au feu du soleil ?
Un garçon plus futé que les autres proposa de se vêtir d’un morceau de nuit afin de tromper le soleil. Une fois le corps couvert de feuilles, il se peignit aux couleurs de l’obscurité, de la tête aux pieds. Puis il grimpa au sommet de la plus haute des anciennes tours et attendit que le vent se lève pour lui permettre de s’élancer en direction du ciel.
Dans un premier temps, sa ruse fonctionna à la perfection. Le vent le croyait fait de feuilles légères et il le porta sur son souffle sans difficulté. Le garçon s’envola et monta, monta, monta, jusqu’à disparaître à la vue des hommes restés à la surface du sol. Trompé, le soleil le laissa approcher. Il trouvait bien curieux qu’un infime morceau de nuit s’égare au milieu du jour, mais il jugea que cela ne le regardait pas. Frère et sœur, le jour et la nuit menaient leurs affaires sans consulter ni le soleil ni la lune, qui étaient comme des enfants pour eux.
Lorsqu’il fut arrivé suffisamment haut pour que le son de sa voix atteigne les âmes des ancêtres, le garçon leur adressa la supplique des hommes, comme on la lui avait enseignée. Il répéta chacun des mots appris avec la plus grande détermination, afin de s’assurer qu’il était entendu par tous les habitants du ciel.
« Ô glorieux ancêtres des hommes, dit-il, écoutez la voix d’un de vos fils et daignez adresser au soleil, votre maître, la plainte de vos descendants… »
Mais il n’eut pas le temps d’achever sa récitation. Entendant le son aigrelet de la voix du garçon, le soleil s’aperçut qu’il avait été berné et entra dans une vive colère. Il s’ouvrit de la supercherie au jour et à la nuit et ceux-ci partagèrent son courroux. Ensemble, ils décidèrent de punir le fautif pour son audace.
Puisque le garçon qui se croyait plus futé que les autres avait emprunté les couleurs de la nuit, il les porterait jusqu’à la fin de sa vie, et tous ses enfants après lui, et les enfants de ses enfants, et ce jusqu’à la fin des temps. De même, tous conserveraient l’habit de fines et longues feuilles du garçon, qui deviendrait leur véritable parure. Mais ils perdraient leur bouche et la voix aiguë qui en sortait. À la place, ils porteraient un bec et il n’en sortirait qu’un cri rauque, incompréhensible pour les hommes.
Ainsi fut fait, et depuis, la vengeance du soleil, du jour et de la nuit se poursuit à chaque génération. Les nombreux descendants du garçon peuplent les frondaisons, trop honteux pour se mêler aux hommes. Parfois, certains s’aventurent au sommet des tours de Notadam, mais c’est un autre racontar ! Et voilà l’origine des oiseaux noirs d’Îlesite…



La Surface – Soria (7)


– Explique-moi une chose, demanda Soria. Pourquoi les personnages de tes racontars sont toujours des garçons ?
Selim se gratta la joue, pensif.
– Ça me vient plus facilement comme ça, se justifia-t-il avec un haussement d’épaules.
– Et tu trouves que c’est juste ?
L’embarras rosit les joues de Selim.
– Je n’y avais pas vraiment pensé… Non, je ne crois pas que ça soit juste. Je te promets que mon prochain racontar sera consacré à une fille !
Soria eut un hochement de tête.
– J’ai hâte de l’entendre.
Elle se remit à fourrager les braises à l’aide d’une branche morte pour en dégager un morceau de racine tordue et orangée, cuite à point. Oro, l’Invisible, appelait cela une terre-douce pour d’évidentes raisons. La chair fondait sous la dent et le goût rappelait celui des verjus, en plus suave encore. Une véritable friandise, déterrée par Oro en bordure de la piste suivie dans la journée.
– Vous parlez toujours autant quand vous mangez ? s’étonna-t-il. Vous épuisez vos forces par la bouche. C’est pour ça que vous marchez si lentement.
Il avait écouté Selim sans l’interrompre. Persuadé de l’intérêt du marcheur pour son récit, Selim s’attendait à recevoir des félicitations pour son imagination. Sa déception n’en fut que plus grande.
– Qu’est-ce que tu connais à l’art des histoires ? répliqua-t-il, vexé. Elles exigent de la finesse et du savoir-faire.
– Elles ne servent à rien, trancha Oro.
– Les membres de ma tribu ne sont pas de cet avis…
– Est-ce qu’elles les nourrissent ?
– Pas comme tu l’entends, admit Selim. Mais d’une autre façon, oui.
L’Invisible s’empara d’une terre-douce à main nue, insensible à la chaleur des braises.
– Tu te moques de moi. Tes mots ne peuvent pas remplir mon ventre.
Il croqua une moitié de racine, la mâcha et l’avala, le regard rivé à celui de Selim, qui rétorqua :
– Ils peuvent remplir ton esprit. C’est aussi important. Enfin, presque…
Soria décida de venir à la rescousse de son ami.
– Les racontars sont importants. Ils nous aident à comprendre le monde.
– Mais ils ne disent pas la vérité, objecta Oro.
– En es-tu bien certain ?
– Aucun garçon ne peut voler dans le ciel !
– Il ne faut pas toujours prendre les mots pour ce qu’ils sont, précisa Selim. Parfois, ils disent une vérité cachée derrière l’apparence du mensonge.
Oro prit le temps de réfléchir à cela.
– L’histoire du garçon qui vole dans le ciel n’est pas vraie, résuma-t-il, mais elle dit quand même une vérité. Laquelle ?
– À ton avis ? demanda Selim. Pense à ce qui arrive au garçon.
– Il est devenu un oiseau, j’avais compris, je ne suis pas stupide !
– Une punition pour s’être joué du soleil…
– Je ne le vois pas ainsi, coupa Oro. Le garçon a eu de la chance.
Selim fronça les sourcils, perplexe.
– De la chance ? répéta-t-il.
– Bien sûr. Maintenant qu’il est un oiseau, il a plus de liberté qu’avant. Il échappe aux lois des tribus et peut voler au-dessus de Mère-Forêt sans souci des limites entre territoires. Tous les marcheurs l’envieraient.
– Je n’y avais jamais songé de cette façon…
– Parce que tu n’es pas un marcheur. Tu préfères parler. Et maintenant, il faut se taire et dormir !
L’Invisible montra l’exemple en s’allongeant sur le tapis de mousse qu’il s’était confectionné, placé face à l’ouverture de leur abri. Le trio s’était installé là peu avant que la lumière du jour décline. L’endroit n’avait rien d’un antrenuit, il ne possédait même pas de porte, mais Oro ne paraissait pas s’en inquiéter. Une main refermée autour du tube de bambou pressé contre son flanc, il ne tarda pas à respirer plus lentement et à s’assoupir.
Soria et Selim eurent plus de mal à trouver le sommeil, malgré la fatigue et les courbatures. Ils avaient suivi leur guide à travers la forêt depuis le matin, peinant et transpirant plus que de raison, tandis que l’Invisible demeurait en pleine forme. Oro avait récolté en chemin de quoi les nourrir et les abreuver – certaines plantes contenaient de petites réserves d’un jus sucré qu’il suffisait d’aspirer par une brèche –, mais aussi de quoi s’acquitter du droit de passage à la frontière franchie en milieu de journée. Quelques poignées de terres-douces déposées en évidence sur une large pierre plate avaient fait l’affaire. Soria était certaine qu’on les avait secrètement accompagnés durant quelques instants. Il y avait eu des craquements suspects alentour, et même, lui avait-il semblé, des chuchotis. Pourtant, personne ne s’était opposé à la poursuite de leur périple.
Ils étaient presque parvenus à destination, à en croire le marcheur. Mais ce dernier refusait d’aller plus loin dans l’obscurité. Soria avait dû se soumettre à sa volonté, bien qu’elle brûlât d’envie de continuer son chemin, à la pensée qu’Amin, Keiff et les autres se trouvaient peut-être encore à portée de voix. Elle avait dû résister à l’envie d’appeler son père, une folle imprudence qui aurait alerté les ferhoms de leur présence, elle s’en rendait parfaitement compte.
À ses côtés, Selim remuait, à la recherche d’une position pas trop inconfortable. Soria le savait aussi inquiet qu’elle. C’était leur première nuit hors des rassurantes murailles de Notadam, hors même d’Îlesite et de la promiscuité familière des membres de la tribu – si l’on exceptait, bien entendu, le moment où ils avaient perdu connaissance à cause du venin des Invisibles !
L’abri choisi par Oro n’offrait à première vue aucune garantie de sécurité. Comment ces murs d’apparence si fragile pourraient-ils repousser une attaque des ferhoms ? Écroulés pour partie sous la poussée de branches et de racines, ils étaient en plus percés de nombreuses fenêtres ouvertes sur d’absolues ténèbres…
Soria frissonna à l’idée d’une telle vulnérabilité. Insensiblement, sa main glissa à la recherche de celle de Selim. L’étreinte lui procura un semblant de réconfort. Demain, songea-t-elle, il faudrait affronter la peur au grand jour. En serait-elle capable, si une menace potentielle l’effrayait déjà ? Que s’était-elle imaginé en se précipitant à la rescousse des troqueurs ? Qu’il lui suffirait de se présenter devant les ferhoms pour exiger leur libération ?
Elle se doutait bien du caractère quasi désespéré de sa cause. Mais elle était aussi certaine d’une chose : impossible pour elle de continuer à vivre parmi les siens sans avoir rien tenté. Son père avait souffert de la disparition de Shenker, son ami d’enfance, et plus sûrement de la culpabilité de l’avoir abandonné à son sort, elle en était persuadée. Le développement de sa maladie pouvait s’assimiler à une punition infligée par son propre corps, un peu comme le soleil du racontar de Selim avait transformé le garçon présomptueux en bête…
Le sommeil l’emporta presque par surprise et ses rêves se peuplèrent d’oiseaux noirs lançant sur la forêt de lugubres criaillements.
*
– Vous les avez entendus, cette nuit ? demanda Selim sitôt réveillé. Ils n’ont pas cessé de crier. Fichus oiseaux !
Ainsi, ce n’était pas seulement un rêve, constata Soria, troublée.
– Ils savent qu’on est là, dit Oro. Et ils le font savoir.
– À qui ?
– À tous les enfants de Mère-Forêt capables de les comprendre. Comme les marcheurs.
– Tu veux dire que tu peux leur parler ?
Selim ne masquait pas son incrédulité. Et même une pointe de jalousie, remarqua Soria.
– Non, juste les écouter, répondit Oro en plongeant le bout des doigts dans la couche de cendres laissée par les braises.
Puis il entreprit de reconstituer les dessins à moitié effacés sur sa peau, avec des gestes rapides et précis qui témoignaient d’une longue pratique. Drôle de toilette matinale, s’amusa Soria, qui venait de comprendre pourquoi l’Invisible était demeuré si détendu la veille au soir, alors qu’elle tremblait pour un rien. Les oiseaux noirs avaient joué les sentinelles pour lui, l’avertissant au cours de la nuit de leurs observations. Il n’avait sans doute dormi que d’un œil afin de n’en rien rater et de se tenir prêt à réagir en cas de danger.
Tout de même, il aurait pu prévenir ! Cela aurait évité bien des angoisses à ses « protégés »…
– On marche en silence aujourd’hui, prévint-il.
Il jeta un coup d’œil par une des ouvertures dans le mur avant de se glisser dehors, sans faire de bruit. La fraîcheur nocturne n’était pas dissipée, le soleil pas encore complètement levé, la forêt toujours envahie d’ombres. Les oiseaux noirs se taisaient à présent, respectant le vœu de l’Invisible.
Le trio s’engouffra dans le sous-bois, au milieu des fougères qui s’épanouissaient en d’imposants bouquets, à l’écart de la piste suivie la veille. Celle-ci se poursuivait en s’élargissant pourtant, devenant davantage praticable. Mais, débarrassée de sa couche d’humus, elle laissait apparaître un sol gris et dur, parcouru de craquelures. Ils auraient été facilement repérés s’ils s’y étaient aventurés, réalisa Soria, devinant ce que les précautions d’Oro signifiaient : ils approchaient de leur objectif et ne tarderaient plus à pénétrer dans le territoire des ferhoms.



Les Purs – Tigdal (8)


Les pilotes avaient droit à une pause et à un repas en fin de matinée, qu’ils prenaient tous ensemble au milieu du tunnel, réunis par affinités. Aucun n’adressait la parole à Harkan et Tigdal, mais ils ne leur manifestaient pas non plus d’hostilité, rien qu’une indifférence polie.
C’était plutôt bon signe, jugea Tigdal. Ils finiraient par être acceptés, au terme de leur formation. Alors, l’attitude d’Harkan n’aurait plus d’importance. Celui-ci serait obligé de cesser ses brimades à son encontre et une nouvelle vie débuterait pour lui-même, au service de sa communauté, en étant enfin considéré comme un Pur à part entière.
Il avait tellement hâte que ce jour arrive ! Hâte de pouvoir déambuler avec fierté dans son uniforme parmi ses congénères, de parcourir les tunnels interdits aux pupilles et aux apprentis pilotes, de découvrir l’étendue du monde souterrain…
L’instructrice se manifesta soudain devant eux, dans une main sa gamelle emplie de bouillie, dans l’autre un bout de papier couvert d’une écriture resserrée, presque illisible.
– J’ai les résultats des tests, dit-elle en prenant place face aux garçons. Le compatible a été accepté. Il suivra la filière d’intégration. Nous pouvons nous en féliciter.
Elle eut un large sourire, qui dévoila une double rangée de petites dents pointues. Harkan ne partageait visiblement pas son enthousiasme.
– On va continuer ce genre de travail longtemps, chef ?
– Je sais que tu es impatient de prouver tes supposés talents de traqueur, mais tu n’as pas encore mérité qu’on te confie une machine aussi précieuse qu’un chasseur-préleveur. En revanche, le rapport de ton Doyen fait état d’une certaine habileté aux commandes d’un piqueur…
– Ogden n’a pas exagéré, je m’en suis très bien tiré !
– Je veux bien le croire, mais seuls les pilotes confirmés ont le droit de manœuvrer les piqueurs. Il te faudra aussi attendre. Néanmoins je pense que tu es prêt à tenter ta chance aux commandes d’un guetteur.
La déception d’Harkan s’effaça de son visage aussi vite qu’elle était apparue.
– Ce sont des appareils un peu plus gros et moins rapides que les piqueurs, précisa l’instructrice. Et surtout plus faciles à réparer en cas d’accident. Convaincs-moi que tu es apte à en piloter un sans l’abîmer et je réviserai mon jugement à ton égard.
Elle désigna Tigdal du menton.
– Quant à toi, tu sembles doué pour repérer les cibles. Du moins sur simulateur. Tu seras donc les yeux du guetteur. On verra bien ce que tu arrives à débusquer.
Elle marqua une pause, le temps d’engloutir quelques rapides bouchées de sa ration.
– Dépêchez-vous de terminer vos assiettes, les pressa-t-elle, la bouche encore à moitié pleine. Il me tarde de vérifier si vous êtes capables de réitérer vos prouesses dans la réalité. On saura alors si le vieux a eu raison de précipiter votre passage au niveau supérieur.
*
Le siège de la cabine de commande avait été usé par des générations de pilotes. Il portait les marques des ajustements successifs au gabarit des plus jeunes. Coincé entre la paroi incurvée et Harkan, Tigdal avait presque l’impression de sentir la présence de tous ceux et celles qui l’avaient précédé à cette place, à la différence qu’elles et eux n’avaient pas été contraints de la partager avec un encombrant partenaire !
– Cette fois, c’est pour de bon, murmura Harkan, vibrionnant d’excitation. La Surface, la vraie, et pas une reconstitution…
L’image à l’écran ressemblait à première vue aux milliers qui avaient défilé sous leurs yeux, durant des années. Une végétation dense, touffue, omniprésente, sur fond de ruines plus ou moins écroulées, certains bâtiments résistant mieux que d’autres à l’œuvre destructrice du temps.
Pour l’instant immobile, le guetteur se tenait en hauteur, les griffes solidement accrochées à une branche qui s’étirait au niveau d’une large toiture, où la pierre le disputait au verre sous la couverture végétale.
– Commencez par un simple vol de reconnaissance, ordonna l’instructrice, histoire de vous familiariser avec l’appareil. Ne tente aucune acrobatie, Harkan !
Ce dernier afficha une moue renfrognée.
– Entendu, chef…
Il poussa les manettes. Aussitôt, le guetteur se mit en branle, piquant droit vers le sol. Harkan le laissa chuter jusqu’à ce qu’il ait atteint la vitesse suffisante – ou peut-être un peu plus qu’il ne le fallait, nota Tigdal, sans doute pour défier l’autorité de l’instructrice. Puis il redressa brusquement la trajectoire, juste avant l’impact. Le guetteur fila quelques instants au ras du tapis de brindilles et de feuilles en décomposition, zigzaguant entre les fûts des arbres dispersés alentour. Enfin, Harkan visa une percée dans les frondaisons et, bientôt, le bleu intense du ciel s’étala d’un bord à l’autre de l’écran.
– Vérifie les données, Tigdal, reprit l’instructrice. Assure-toi que les capteurs fonctionnent correctement.
Une série de chiffres et de courbes graphiques traduisaient les informations récoltées : température, humidité de l’air – élevées, toutes les deux –, mais aussi position de l’appareil par rapport à son point de départ, variation des courants aériens et, plus important encore, taux de radiation dans l’atmosphère – sans surprise, très élevé.
– Je ne vois rien d’anormal.
– Alors, au travail. Montrez-moi ce dont vous êtes capables.
Harkan fit virer le guetteur de façon à tracer un cercle au-dessus de la zone de patrouille, révélant une vaste parcelle dominée par le vert de la jungle. Tigdal identifia l’un après l’autre les rares monuments émergeant de la canopée. Ogden avait appris à ses pupilles à les reconnaître sous tous les angles afin de pouvoir toujours se situer à la Surface. Les leçons du Doyen n’incluaient toutefois aucune explication sur la fonction de ces édifices autant impressionnants par leur taille que prétentieux par leur démesure. Tigdal supposait qu’à l’instar des tunnels, leurs bâtisseurs avaient attribué un rôle précis à chacun d’entre eux. Mais les règles de la communauté qui avait jadis vécu à l’air libre s’étaient diluées dans l’oubli depuis longtemps – à considérer que les Hommes-Vrais les aient jamais connues.
– Ralentis et vole plus bas, Harkan, commanda l’instructrice. Tigdal, ouvre l’œil et le bon !
Le guetteur amorça la descente. Les détails du paysage se précisèrent à mesure qu’il réduisait son allure. Sous le lacis des ramures enchevêtrées se devinait un tracé plus ou moins régulier. Les anciennes voies de circulation se croisaient le plus souvent sans ordre apparent. Une chose était sûre à propos des premiers habitants de la Surface : le respect de la logique ne figurait pas parmi leurs priorités. C’était peut-être la raison de leur disparition. Une société dénuée d’une organisation rigoureuse, comme celle des Purs, ne pouvait espérer survivre à long terme. Ogden l’avait suffisamment répété à ses pupilles pour que la leçon s’imprime au plus profond de leur esprit…
Un mouvement attira l’attention de Tigdal, aux limites d’une piste ouverte dans la forêt.
– Là, dit-il en pointant l’endroit à l’écran. Tu peux te rapprocher ?
Harkan fit effectuer une pirouette au guetteur. L’instructrice eut un grommellement, mais la manœuvre s’était effectuée en douceur et l’appareil put se poser sans heurt au bout d’une branche idéalement placée. Son champ de vision permettait à présent d’observer une portion de sous-bois éclairée par de nombreux rayons de soleil.
– T’as dû rêver, maugréa Harkan. Il n’y a rien que des broussailles dans le coin.
– Non, regarde mieux. Tu ne vois donc pas ? Il y a deux créatures, non, un instant, je crois qu’il y en a une troisième devant, qui se confond presque avec la végétation.
– Tu es sûr ? insista l’instructrice.
– Certain, chef. Elles avancent en file à travers les fougères. Attendez un peu…
Tigdal s’empara des commandes sans prévenir Harkan. Celui-ci grogna, menaça de le frapper, mais se retint au dernier moment. Il fulmina tout le temps que Tigdal demeura agrippé aux manettes, rapprochant le guetteur des cibles par des bonds de branche en branche, jusqu’à obtenir un gros plan satisfaisant.
– Vous voyez ? Elles sont bien trois !
Les contours de silhouettes vaguement humaines apparaissaient avec davantage de netteté. La première, plus difficile à distinguer, semblait nue, ou presque. Sa peau s’ornait de motifs qui constituaient un excellent camouflage. Les deux autres étaient enveloppées de tissu, crâne compris. Impossible d’apercevoir leur visage, mais Tigdal en devinait la laideur sans effort.
– C’est curieux, fit l’instructrice. On dirait qu’elles se dirigent vers la station de décontamination. Ce n’est pas un comportement normal, je dois en référer au superviseur. Ne les perdez surtout pas de vue en attendant !
Elle coupa la communication avec les pilotes. Prudent, Tigdal repassa les commandes du guetteur à Harkan avant de se rencogner contre la paroi de la cabine, pensif. Comment son binôme avait-il pu ne pas remarquer les intrus ? Déjà, lors du dernier exercice de simulation, l’évidence de leur présence lui avait échappé. Le manque de concentration, sûrement, ou l’impatience. Mais l’instructrice ? Une pilote confirmée pouvait-elle manquer ainsi une cible ?
Il semblait bien que oui. Et que cela ne surprenait personne. Tigdal ne savait pas quoi en penser. Il se rendait compte de sa différence : il était capable de voir ce qui se dérobait à la vue de ses congénères. Le vieil Ogden en avait pris conscience et l’avait apparié à Harkan pour cette raison précise. Cela signifiait-il qu’à l’avenir, Tigdal serait contraint de toujours œuvrer en duo ? Et comment les autres pilotes réagiraient-ils en découvrant cette particularité ? Il ne serait jamais un Pur comme les autres, à son grand désespoir…
– Le superviseur a rendu son verdict, déclara soudain l’instructrice. On doit neutraliser la menace. Tant pis pour le protocole de sécurité, on n’a plus le temps d’envoyer un piqueur et d’attendre le résultat des analyses de sang. Je vais prendre les commandes d’un chasseur-préleveur et procéder à la capture des trois sujets. On fera le tri plus tard dans les sous-sols de la station. Soyez attentifs, cela sera sûrement très instructif !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour une fille des tribus voulut connaître le secret des ferhoms – pourquoi étaient-ils sortis de terre à l’aube des temps, pourquoi obligeaient-ils ses frères et sœurs à vivre reclus dans la peur, pourquoi chassaient-ils les plus intrépides quand ils s’aventuraient trop loin sur les territoires ou quand le soleil ne réchauffait plus le monde ?
Les réponses à ces questions se trouvaient certainement là où vivaient les ferhoms, songeait la fille des tribus. Seulement personne ne savait où se situait cet endroit. Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir. Mais c’était un moyen désespéré, sans possibilité de retour.
La fille des tribus hésita longtemps, partagée entre sa curiosité et l’affection qu’elle portait à ses amis et à ses parents. Elle ne voulait pas qu’ils pleurent sa disparition, comme ils l’avaient déjà fait pour tant de frères et sœurs. Chaque soir, cependant, elle s’endormait avec le regret de ne pas connaître le secret des ferhoms.
Jusqu’au jour où son meilleur ami ne revint pas de sa tournée de cueillette. Les portes de l’antrenuit se refermèrent sur son absence, d’autant plus cruelle qu’il était le premier à disparaître depuis longtemps. La tribu pleura son enfant perdu, mais la fille se promit dans son cœur qu’il serait vengé. Elle attendit que tous fussent assoupis, accablés de chagrin, pour s’enfuir de l’antrenuit et s’offrir aux habitants des ténèbres.
Elle erra sur les territoires, appelant les ferhoms à venir s’emparer d’elle. La peur faisait trembler sa voix, mais sa détermination demeurait intacte à mesure que le temps passait et qu’une aube nouvelle s’annonçait à l’horizon. Cependant, malgré ses efforts et son imprudence volontaire, elle ne réussit à attirer aucun ferhom.
Pourquoi la dédaignaient-ils de la sorte ? Ils ne pouvaient la craindre, ça n’aurait eu aucun sens, et ils avaient très certainement perçu ses cris et ses provocations. Alors, qu’est-ce qui les retenait ?
Comme la chaleur du jour naissant s’ajoutait à la fatigue de la nuit pour l’accabler, elle décida de se reposer un moment à l’ombre propice d’un abri. Les cachettes ne manquaient pas autour d’elle. La forêt n’avait pas complètement englouti les ruines des anciennes bâtisses dans cette partie des territoires. De nombreux murs se dressaient toujours, plus ou moins de guingois, soutenant des toits encore assez solides pour ne pas s’écrouler.
La fille des tribus s’engouffra dans l’édifice qui lui paraissait le plus sûr. À l’intérieur régnait une fraîcheur bienvenue. Une fois que ses yeux se furent habitués à la pénombre, elle ne distingua pas le désordre ni la saleté ordinaires. Au contraire, tout était propre et bien rangé. Vraiment curieux, songea la fille, on ne dirait pourtant pas un antrenuit ! Qui pouvait bien vivre là ?
Elle visita chacune des pièces sans rencontrer personne. Mais les traces d’une occupation lui apparurent avec évidence. Ici s’étalait une paillasse fraîchement remplacée, là on avait allumé un foyer, ici encore on avait préparé un repas…
Un grincement dans son dos la fit se retourner. Surgi de nulle part, un garçon aussi beau que solidement bâti se tenait face à elle et la dévisageait avec le sourire.
– Qui es-tu ? demanda-t-elle.
– Miles, la terreur des ferhoms ! Je les traque sans répit toutes les nuits.
Voilà qui expliquait pourquoi aucun ferhom n’avait répondu à ses appels, songea la fille des tribus, troublée par le garçon…
 
– La ferme !



La Surface – Soria (8)


Selim sursauta lorsque Oro fit irruption dans le bosquet, grommelant à voix basse :
– Je vous avais demandé de vous taire…
– En marchant, lui rappela Selim sur le même ton. Mais là, on se repose, pas vrai ? Il fallait bien qu’on s’occupe pendant que tu jouais les éclaireurs. Alors j’en ai profité pour réciter le nouveau racontar que j’ai imaginé pendant la marche de ce matin. J’en suis assez fier !
– Parce que tu t’y mets en valeur de façon prétentieuse, releva Soria.
Selim affecta une moue contrite.
– Je ne vois pas ce que tu veux dire…
– Tu crois que je n’ai pas remarqué l’inversion de ton nom ? Miles pour Selim ? La terreur des ferhoms, vraiment ? Et la fille des tribus, je suppose que c’est moi ?
Il eut un soupir de gêne.
– Pas vraiment. Enfin un peu quand même. Mais tu devrais être contente, toi qui me reprochais de toujours utiliser des garçons…
– Ça suffit ! les interrompit Oro. Je me fiche de vos stupides histoires. On est tout près de l’endroit où les ferhoms ont emporté vos amis. Je n’ai rien remarqué d’anormal, mais ça ne veut pas dire grand-chose. Ils ont des oreilles et des yeux un peu partout. Mère-Forêt me protégera en cas d’attaque, mais pas vous.
– Les ferhoms ne se montrent pas au milieu de la journée, précisa Selim. Tout le monde le sait !
– Cela ne doit pas nous empêcher d’être prudents, rétorqua Soria. Alors plus de racontars jusqu’à nouvel ordre. Contente-toi de ton imagination pour passer le temps. Ou mieux, essaie de dormir un peu. Prends des forces pour ce soir. Tu en auras besoin.
Selim acquiesça avant de se couler sous les larges feuilles dentelées d’une fougère, à l’abri des regards et de la chaleur. Oro remercia Soria d’un hochement de tête pour son intervention. Il parut se détendre quelque peu dans le silence retombé sur la forêt, simplement troublé par le froissement lointain des ailes d’un oiseau et les craquements des plus hautes branches remuées par le vent.
– Repose-toi aussi, conseilla l’Invisible dans un murmure. Je monte la garde.
Soria n’était pas fatiguée, mais elle jugea plus raisonnable d’imiter Selim. L’impatience l’empêcha néanmoins de fermer les yeux, au contraire du garçon rêveur et trop bavard. Il lui tardait que le jour décline pour tenter de surprendre l’irruption d’un ferhom sur le territoire des tribus. Son plan était simple : repérer l’issue empruntée par la créature afin de l’utiliser à son tour, mais dans le sens inverse, puis, une fois dans l’antre du monstre, profiter de son absence pour retrouver Amin, Keiff et les autres – ou ce qu’il en resterait…
Comme aucun prisonnier des ferhoms n’était jamais revenu, certains prétendaient que ces derniers s’en nourrissaient, d’autres qu’ils volaient l’étincelle de vie brûlant dans leur cœur, ce qui revenait peu ou prou au même. Les esprits fertiles, tel celui de Selim, développaient des théories plus complexes, inspirées des racontars.
L’une d’elles affirmait que les malheureux capturés à l’air libre par les ferhoms finissaient leur existence plongés dans le feu des entrailles de la terre, dévorés par les flammes pour l’éternité. Selon les partisans de cette croyance, les ferhoms ne choisissaient pas leurs victimes au hasard. Ils punissaient les membres indignes des tribus, ceux qui n’en avaient pas respecté les lois. Peu de gens à Îlesite pensaient que cela fût vrai, mais Soria ne put s’empêcher d’y songer.
Et si son père payait aujourd’hui pour sa faute d’autrefois, quand il avait passé outre l’interdiction de sortie nocturne ? Peut-être les ferhoms n’oubliaient-ils jamais rien, ni personne. Alors, celui qui avait à l’époque capturé Shenker attendait depuis l’occasion de s’en prendre à son compagnon…
Mais pourquoi avait-il aussi emporté Keiff et les autres troqueurs ? Quelles fautes avaient-ils commises ? On ne pouvait tout de même pas leur reprocher d’avoir suivi Amin ! Quoique, dans la logique des ferhoms, ce fût peut-être suffisant. Ils ne pensaient pas comme les hommes, cela ne faisait aucun doute…
À force de cogitations, Soria glissa peu à peu dans un état second, proche du sommeil. Elle revint brusquement à la réalité lorsqu’une main se plaqua sur sa bouche avec fermeté. La voix d’Oro susurra à son oreille :
– Pas un geste. Quelque chose approche.
L’Invisible était allongé à ses côtés, pressé contre son flanc, un bras passé autour de ses épaules, le regard braqué dans la direction de la piste menant à une grande bâtisse au toit de verre, aux trois quarts masquée par les fougères.
D’abord, Soria ne remarqua rien de particulier. Puis elle ressentit une vibration propagée par le sol, une sorte de martèlement régulier. Oro avait raison, quelque chose approchait, quelque chose de lourd, de très lourd même…
Un ferhom gigantesque, haut comme deux hommes et large comme trois, fut bientôt visible entre deux troncs. Son crâne brillant sous le feu du soleil qui frôlait les branches les plus basses. Ses yeux se réduisaient à deux points rouges, incroyablement petits, fidèles à ce qu’en rapportaient l’ensemble des récits consacrés aux créatures de cet acabit.
Mais il faisait encore jour, constata Soria, le crépuscule était encore loin de s’annoncer. Alors, qu’est-ce qui motivait l’apparition du monstre ? L’horreur et la fascination forçaient la jeune fille à en suivre la progression. En dépit d’une stature plus qu’imposante, il se déplaçait à une allure assez vive et non dénuée d’une grâce troublante. Il n’allait plus tarder à passer à hauteur de la cachette du trio. Encore quelques instants et il l’aurait dépassée…
Soudain, le ferhom se figea au milieu de la piste. Le cœur de Soria rata quelques battements. Elle sentit Oro se raidir, muscles tendus à l’extrême.
Selim émergea à ce moment-là de sa couche naturelle, hagard et échevelé.
– Qu’est-ce qui…
Le ferhom pivota d’un coup et s’élança au pas de charge.
– Courez ! s’écria Oro en se redressant d’un bond.
Il n’avait pas lâché l’épaule de Soria et l’entraîna avec lui dans une fuite éperdue à travers les fourrés.
Ils perdirent rapidement Selim de vue. Il y eut un sinistre fracas lorsque le ferhom se fraya un passage dans le sous-bois, brisant aussi facilement que des brindilles les branches qui obstruaient son chemin. Soria n’osa pas tourner la tête pour juger de la situation. Ils couraient bien trop vite et devaient éviter les nombreux obstacles – racines, décombres et éboulis – dressés en travers d’un parcours sinueux. Oro ne cessait en effet de changer de direction, un coup à droite, un coup à gauche, pour tenter de semer leur poursuivant. Il n’hésitait pas à franchir des bosquets touffus, hérissés d’épines qui leur griffaient la peau et s’accrochaient au tissu léger de l’habit de Soria, bientôt en lambeaux…
Des cris résonnèrent dans leur dos, ceux de Selim mêlés au timbre rauque d’un oiseau noir. Soria aurait voulu arrêter leur course folle pour lui venir en aide mais Oro, infatigable, ne ralentissait pas. Il obliqua encore une fois sans prévenir, les entraînant vers un amas de ruines qui s’élevait jusqu’au niveau des frondaisons.
– Grimpe tout en haut ! ordonna-t-il en lui lâchant l’épaule. Il ne te suivra pas, trop gros pour ça.
– Et toi ?
– Je cours plus vite seul. Il ne me rattrapera pas. Je vais l’éloigner.
– Attends…
Oro ne l’écoutait déjà plus. Il avait fait demi-tour et fonçait à la rencontre du ferhom, agitant les bras et hurlant à tue-tête pour capter son attention. Soria escalada les débris avec précaution – il n’aurait plus manqué qu’elle se blessât pour parachever le désastre !
Parvenue au sommet, elle se faufila entre deux blocs de maçonnerie, dans une brèche à moitié comblée de végétaux en décomposition. L’odeur n’avait rien d’agréable, non plus que la sensation que tout pouvait s’écrouler d’un instant à l’autre et l’aplatir, mais au moins se trouvait-elle momentanément à l’abri du danger.
L’écho de la traque menée par le ferhom s’amenuisa progressivement. La stratégie d’Oro semblait fonctionner. Mais pour combien de temps ? Il finirait par s’épuiser ou par commettre une erreur, et alors…
Soria préférait ne pas y songer. S’il arrivait malheur à l’Invisible, ce serait entièrement sa faute à lui. Qu’est-ce qui lui avait pris, aussi ? Elle ne lui avait rien demandé, il aurait pu se contenter de fuir et d’abandonner les enfants d’Îlesite à leur sort. L’anneau remis en paiement de ses services n’incluait pas le sacrifice !
Et en parlant de sacrifice, qu’était-il arrivé au pauvre Selim ? Depuis un moment, il avait cessé de crier, ou bien on l’avait fait taire – peut-être définitivement. À cette pensée, un frisson secoua Soria de la tête aux pieds. Jamais elle ne se pardonnerait d’avoir causé la perte de son frère de tribu…
Mais se lamenter ne servait à rien. Pas plus que de demeurer tapie dans ce trou puant. Elle devait profiter de l’occasion qui lui était offerte pour s’approcher du repaire du ferhom, avant son retour.
D’abord, elle retira sa tunique en haillons incapable de la protéger des morsures du soleil. Elle ne l’abandonna pas pour autant, par respect pour le travail de ses âmes sœurs. Avec soin, elle acheva de déchirer des bandelettes de la plus grande longueur possible, qu’elle enroula autour de son torse et de ses bras, à la manière des bandages de son père, puis elle les noua solidement.
Ensuite, s’inspirant de l’exemple d’Oro, elle plongea les mains dans la bouillie d’humus et se barbouilla généreusement visage, poitrine et jambes. Ainsi peinte, elle espérait passer inaperçue, quand bien même le ferhom avait su les repérer dans leur cachette sous les fougères – par quel moyen, d’ailleurs ? Sa magie paraissait aussi redoutable que sa force et sa pugnacité !
Peu importait, Soria ne renoncerait pas à son projet de sauvetage insensé. Elle s’était aventurée trop loin maintenant. Il était désormais hors de question de retourner à Notadam sans avoir percé le secret du ferhom qui avait capturé son père et ses amis.
Elle abandonna son refuge provisoire, les sens en alerte, et regagna le niveau du sol. On n’entendait plus aucun bruit, pas le moindre grincement dans les ramures, signe que le vent était tombé. L’oiseau de tout à l’heure s’était tu également.
Soria prit une grande inspiration. Puis elle s’élança en direction d’une immense bâtisse au toit de verre.



Les Purs – Tigdal (9)


– Qu’est-ce qu’elle fiche accoutrée comme ça ? s’étonna Harkan. Ma parole, ces créatures sont folles ! Voilà qu’elle fonce droit sur la station, en plus !
Tigdal ne perdait pas une miette de la scène, en effet surprenante. La jeune femelle avait surgi du sous-bois en courant, mais au lieu de remonter la piste pour s’enfuir, elle se dirigeait vers l’entrée du centre de décontamination. Avait-elle perdu la raison, comme le suggérait Harkan ? Tigdal en doutait. Elle devait avoir une excellente motivation pour agir de la sorte et il eut soudain très envie de découvrir laquelle.
– Peux-tu la garder dans le champ de vision, s’il te plaît ? demanda-t-il au pilote du guetteur.
– Pas question, minus. On doit suivre le chasseur-préleveur. Ce sont les ordres, je te rappelle !
Le robot était visible au bas de l’image, vu d’assez haut, tandis que la femelle au comportement étrange approchait, quant à elle, du bord supérieur de l’écran. Elle ne tarderait pas à en sortir, à moins qu’Harkan ne modifie la trajectoire de l’appareil d’observation volant.
– Tu ne crois pas que l’instructrice et son superviseur aimeraient voir ça ?
Tigdal pointa l’index sur la minuscule silhouette lancée à toute allure.
– Si elle nous échappe et qu’elle parvient à s’infiltrer dans la station, reprit-il, nous serons responsables en cas de dégâts…
Harkan s’esclaffa.
– Tu l’as bien regardée ? Les robots n’en feront qu’une bouchée avant même qu’elle ait eu le temps de casser quoi que ce soit !
– Je ne parlais pas de ce genre de dégâts. Je pensais plutôt aux maladies qu’elle transporte. On ignore son taux de pureté, mais il est probablement assez bas. Elle risque de compromettre la sécurité de la station en ne suivant pas le circuit de décontamination.
Harkan capitula avec un soupir.
– Tu t’expliqueras avec l’instructrice, dit-il en réorientant le vol du guetteur. Je décline toute responsabilité, c’est compris, minus ?
Tigdal n’y voyait aucun inconvénient. La Pure comprendrait sa décision, il en était certain. Pour l’heure, mieux valait ne pas la déranger car elle avait besoin de toute sa concentration, occupée qu’elle était à manœuvrer le chasseur-préleveur, depuis une machine située à l’autre bout du tunnel, afin de traquer les compagnons de la femelle.
L’image bascula quand le guetteur piqua vers le sol, avant de se stabiliser dès qu’il se fut posé en douceur sur une corniche en façade de la station. Quelques mètres en contrebas, sa cible avait entrepris l’escalade du bâtiment, facilitée par les nombreuses prises offertes par une couverture végétale assez touffue. En passant à hauteur du guetteur, elle marqua un temps d’arrêt et lui lança un bref regard chargé de suspicion.
– Eh, fit Harkan, elle n’est peut-être pas si stupide… Pour une bête dans son genre, s’empressa-t-il d’ajouter alors que la femelle reprenait son ascension.
– Je n’ai jamais pensé que les habitants de la Surface étaient des idiots, avoua Tigdal. Ils sont juste différents.
– Et tu es un spécialiste en la matière !
Sa propre repartie amusa tant Harkan qu’il se plia de rire sur ses manettes.
Tigdal demeura imperturbable. Il préférait encaisser des paroles blessantes plutôt que des coups. Mais il n’était pas certain qu’elles lui fissent moins mal au final…
– Évitons de l’effrayer, suggéra-t-il. Elle se tuerait si elle tombait.
– Et alors, qu’est-ce que ça peut faire ?
La vie d’une pièce de gibier élevée à la Surface ne valait rien aux yeux d’un Homme-Vrai. Mais Tigdal avait le sentiment que cette jeune femelle n’était pas comme les autres. Son attitude en apparence irrationnelle semblait le démontrer.
– J’aimerais savoir jusqu’où elle peut aller, c’est tout, se défendit-il.
Ce n’était pas l’exacte vérité. Sa curiosité avait été attisée. En effet, la peur et les superstitions maintenaient d’ordinaire les habitants de la Surface à l’écart des zones de contact avec le monde d’en bas. Ils ne quittaient que rarement les territoires restreints où ils survivaient avec leurs clans, réfugiés à l’abri des monuments qui avaient résisté au lent travail de sape du temps et de la nature. À la connaissance de Tigdal, c’était la première fois qu’une créature tentait de s’introduire volontairement là où ses congénères disparaissaient à tout jamais. Rien que pour cela, elle méritait qu’on lui accordât de l’intérêt.
– Ce sera peut-être amusant, convint Harkan.
Il déplaça le guetteur de façon à l’éloigner de sa cible sans pour autant la perdre de vue. Elle avait posé le pied à présent sur une partie du toit en cours d’effritement, longeant la base de la verrière couverte de verdure. À pas prudents, elle réussit à se faufiler sans perdre l’équilibre jusqu’à une avancée assez solide pour supporter son poids. Elle s’y recroquevilla afin de reprendre son souffle.
– Elle est plutôt habile, souligna Tigdal.
– Inconsciente, corrigea Harkan avant de réciter un passage du credo des Purs : les radiations limitent l’intelligence et développent l’instinct de conservation.
Ogden le leur avait rabâché leçon après leçon : pour survivre à la Surface, rien ne servait de réfléchir. Aussi une sélection s’était-elle opérée parmi les individus en vue de favoriser les plus intuitifs. Cela avait toujours paru sensé à Tigdal. Dans un environnement aussi hostile, l’essentiel du temps était consacré à la recherche de nourriture et personne n’atteignait un âge très avancé. De telles conditions ne permettaient pas l’apparition d’une société raffinée et cultivée. Au contraire, les Hommes-Vrais, libérés des contraintes vitales, privilégiaient l’enseignement et la transmission – dont étaient chargés les Doyens.
À l’écran, la femelle se remit en mouvement. Après avoir jeté un coup d’œil sur la forêt et les bâtiments alentour, elle entreprit de gravir la verrière en s’aidant des lianes déroulées dessus. Le pan incliné était percé de nombreux trous, là où le verre avait cédé sous l’accumulation du matériau organique déposé par le vent au fil du temps. Dès qu’elle en eut atteint un assez large, la créature y fit plonger une longue liane. Puis elle s’y accrocha et s’engouffra à son tour à l’intérieur, disparaissant à la vue de ses observateurs.
– Tu la trouves toujours aussi inconsciente ? demanda Tigdal, non sans une pointe de provocation.
Le grognement reçu en réponse ne s’accompagna heureusement d’aucun coup – la leçon de la fourchette avait porté ses fruits !
– Il faut prévenir un responsable. C’était ton idée, minus. Alors à toi de te débrouiller. Moi, je reste aux manettes. Un véritable pilote n’abandonne jamais les commandes.
*
Le superviseur n’était pas aussi vieux qu’Ogden, mais il ne tarderait pas à endosser l’habit de Doyen, à en juger par les plis ridés de sa nuque et de son cou. Son uniforme ressemblait en tout point à celui des pilotes, à un détail près : une bande de couleur pourpre cousue sur la manche droite, du poignet à l’épaule.
Tigdal courba l’échine en se présentant devant lui. Pendant un moment, le superviseur fit mine de l’ignorer, accaparé par la surveillance des écrans déployés sur son pupitre de contrôle relié à l’ensemble des machines du tunnel.
– Parle, jeune Pur, dit-il enfin, sans pour autant détourner le regard des images diffusées.
Tigdal rassembla son courage pour lui résumer la situation.
– Tu es un bon observateur, le complimenta le superviseur. Ça ne suffit pas pour devenir un bon pilote, mais c’est un début prometteur.
Il fit danser ses doigts sur les boutons qui constellaient le tableau de bord. Ses gestes étaient si vifs que Tigdal en eut le tournis.
– Le problème sera bientôt résolu. Un de mes pilotes va se charger de l’intruse. Elle n’a aucune chance de pénétrer dans les tunnels de sa propre initiative. D’ailleurs, elle en ignore certainement l’existence.
– Qu’est-elle venue chercher, alors ?
Questionner un aîné sans y être invité exposait à des sanctions. Tigdal était conscient de son audace, mais le superviseur semblait d’un caractère plus débonnaire qu’Ogden ou même que l’instructrice.
– Je pense qu’il vaudrait mieux demander qui elle est venue chercher…
Il s’interrompit le temps de parcourir ses écrans.
– Ah, cette chère Nekte est sur le chemin du retour !
Ignorant de nouveau Tigdal, il se pencha pour parler au plus près du micro planté au milieu de la console.
– Nekte, au rapport ! Combien de prises ?
– Une seule, désolée…
Tigdal reconnut la voix de l’instructrice. Ainsi, elle possédait un nom ! Mieux valait toutefois éviter de l’employer en sa présence tant qu’elle n’en aurait pas donné l’autorisation.
– J’ai perdu la trace du deuxième sujet dans la forêt.
– Fâcheux. Mais difficile de t’en vouloir. Tu n’as pas la vue si affûtée que celle de notre nouvelle recrue. Un élément intéressant qui nous change du tout-venant.
– Pas assez opiniâtre pour faire un pilote, à mon avis, monsieur. Manque d’agressivité, au contraire de son compagnon de chambrée.
Comprenant qu’il était l’objet de la discussion, Tigdal se sentit gêné. Devait-il s’éclipser ou attendre d’être congédié ?
– Je lui trouve d’autres qualités, répliqua le superviseur. Nous en ferons un Pur acceptable. Pas forcément un pilote, mais les tunnels offrent bien des possibilités, après tout.
Il se tourna alors pour la première fois vers Tigdal. Le garçon fut vivement intimidé par ce qu’il découvrit en lieu et place de la face du Pur. À partir de la mâchoire et jusqu’aux orbites, les chairs avaient été remplacées par un assemblage de pièces métalliques articulées. Le visage du superviseur ressemblait à celui d’un chasseur-préleveur dont on aurait couvert le crâne d’un capuchon de peau grise et lisse. La lueur d’une paire de petits yeux vifs et perçants faisait toutefois la différence.
– Nekte ne t’avait pas prévenu, n’est-ce pas ? Tu n’afficherais pas une expression aussi ahurie si tu avais su. Du moins, j’ose l’espérer !
Le superviseur eut un ricanement qui résonna aux oreilles de Tigdal comme un grincement.
– Je suis désolé…
– Et pourquoi ? Tu n’es pas responsable de mon apparence. Je ne la dois qu’à mon imprudence. J’étais jeune, sans expérience, tout juste sorti de ma chambrée. Comme toi. Sauf que l’on m’avait assigné à une tâche moins noble que le pilotage. Figure-toi que j’avais rejoint les tunnels de production d’électricité, tout près de la Surface. Je participais à la surveillance des prisonniers sur leur trajet depuis la station de décontamination. Une mission simple qui exigeait seulement de rester concentré le temps que les créatures n’étaient pas entravées. Mais j’ai commis une erreur, a priori anodine. J’ai mésestimé la sauvagerie de ces gens.
Il se tut quelques instants. Tigdal était pétrifié, n’osant pas lui demander de poursuivre, bien qu’il brûlât de connaître le fin mot de l’histoire. Le superviseur ne le fit pas languir plus longtemps.
– Je me suis entiché d’un mâle en apparence inoffensif, un gringalet que je savais incapable de résister au travail forcé. Je me suis laissé émouvoir par son aspect chétif, attendrissant par certains côtés. Je lui ai fourni des rations supplémentaires afin qu’il ne s’affaiblisse pas trop vite. Crois-moi si tu veux, mais nous sommes même parvenus à échanger quelques mots, lui et moi.
Tigdal ne masqua pas sa surprise. Ogden n’avait jamais évoqué cette possibilité dans ses leçons.
– Rien de très abouti, nuança le superviseur. Impossible de parler de dialogue. J’étais cependant fier de mon exploit. Je le gardais secret car il est interdit de nouer ce genre de relations. Si je m’en étais ouvert, j’en aurais été quitte pour une sanction et tu me découvrirais aujourd’hui tel que je suis venu au monde. Mais je pensais au prestige que pourrait m’attirer la révélation, au bon moment, de ce pseudo-miracle. Comme je te l’ai déjà dit, j’étais jeune, donc présomptueux. J’ai abaissé mon niveau de vigilance à mesure de nos échanges. Jusqu’au jour où je ne me suis plus méfié du tout. C’est là que ce mâle plus mort que vivant a déchaîné sur moi sa barbarie. Il a d’abord tenté de me rompre le cou avant de commencer à me dévorer. Tu devines aisément par quelle partie de mon anatomie il a débuté ses agapes !
Un frisson d’horreur secoua Tigdal de la tête aux pieds.
– Heureusement pour moi, d’autres surveillants traînaient dans les parages. Ils sont intervenus en m’entendant pousser un râle dont je ne garde aucun souvenir. Je n’ai vraiment récupéré mes facultés que bien plus tard, une fois passé entre les mains expertes de nos soigneurs et de nos mécaniciens, avec le résultat que tu peux contempler.
Un silence suivit la conclusion du récit, jusqu’à ce que Nekte se manifeste de nouveau.
– Le prisonnier est arrivé en zone de décontamination. Mission terminée, monsieur.
– À moitié terminée, ma chère Nekte. Tu peux aller retrouver tes apprentis pilotes et les féliciter, car eux ont achevé la leur avec succès. Ils ont su faire preuve d’initiative pour protéger notre communauté d’un danger potentiel. Je compte sur toi pour les récompenser comme ils le méritent.
Il coupa la communication, puis conclut à l’adresse de Tigdal :
– Rejoins ta machine et songe à ce que je viens de te raconter, jeune Pur. Quoi que tu décides à l’avenir, surtout ne commets pas la même erreur que la mienne !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour un garçon pourtant pas très courageux et qui n’aimait rien tant que les histoires inventées au gré de sa fantaisie, on dit qu’un jour ce garçon qui n’avait jamais quitté les environs de son antrenuit situé au cœur du monde, on dit qu’un jour il disparut du territoire des tribus parce qu’il lui avait pris l’envie de suivre dans son périple une fille qui était sa sœur d’âme…
On dit que ce garçon avait grande imagination et qu’elle lui servait à occuper ses longs moments de solitude, mais pas seulement. Elle lui servait aussi à repousser la peur quand cette mauvaise compagne des hommes cherchait à s’infiltrer dans son esprit. Alors, il se mettait à raconter tout ce qui lui passait par la tête ou tout ce qu’il voyait, même s’il ne comprenait pas de quoi il s’agissait, afin que les mots l’emplissent du courage qui lui manquait…
Alors, le jour où il disparut du territoire des tribus, capturé par un ferhom, le garçon se mit à raconter et raconter encore, dans sa tête, les choses incroyables et épouvantables qui lui arrivaient.
Il raconta d’abord de quelle façon il fut secoué et meurtri dans sa chair quand le ferhom referma ses griffes sur lui, puis quand, enfermé dans la cage de son ventre, le ferhom courut à travers les bois à la poursuite d’un autre garçon, plus chanceux celui-là, car il échappa au chasseur de fer.
Il raconta ensuite son entrée dans le repaire du ferhom, les hautes portes s’ouvrant comme par magie sur son passage et se refermant aussitôt dans son dos ; la pluie nauséabonde et jaune, comme les eaux de Pue-la-Boue, qui s’abattit longuement sur lui, manquant de le faire suffoquer ; ses habits arrachés et jetés au feu, une fois sorti de la cage, et une pluie encore plus éprouvante qui l’aspergea et lui brûla la peau, longtemps, et même l’intérieur du corps, comme si son sang s’était mis à bouillir.
Il raconta enfin sa descente dans les entrailles du monde, nu et tremblant, et les terrifiantes merveilles croisées en chemin, qu’aucun mot connu n’était capable de décrire…



Les Tunnels – Soria (9)


La liane déroulée depuis le trou dans le toit de verre n’était pas assez longue pour atteindre le sol, loin s’en fallait. Soria ne pouvait envisager de sauter et de risquer une mauvaise réception. Un membre brisé et c’était la mort assurée à plus ou moins long terme, faute de pouvoir bénéficier des soins appropriés…
Elle donna un coup de reins, puis un second, imprimant un mouvement de balancier à la liane. Jambes tendues, elle visa le plus proche poteau et s’y accrocha solidement dès qu’il fut à sa portée. Elle n’eut plus ensuite qu’à se laisser glisser tout en douceur jusqu’en bas, avant de se mettre en quête d’une cachette.
Même si l’antre du ferhom semblait vide, mieux valait rester vigilant. Elle était assez vaste, au moins autant que l’intérieur de Notadam, toutefois le décor n’avait rien à voir. Ici, pas de pierre, mais du fer et d’autres matériaux anciens en cours de décomposition. Pas de fenêtres en couleurs, mais des dessins et des inscriptions presque entièrement effacés sur une partie des murs.
D’un côté s’alignaient un grand nombre de cabanes montées sur des roues de fer, dont les plus lointaines disparaissaient sous un débordement de végétation – comme si la forêt avait voulu les avaler. De l’autre côté on avait peint un large carré jaune par terre, près d’un escalier qui s’enfonçait dans l’obscurité.
Songeant au racontar de Selim sur le lieu où les ferhoms emportaient leurs prisonniers, Soria réprima un tremblement. C’était sûrement par là que les monstres rejoignaient les entrailles brûlantes du monde.
Elle rassembla son courage et s’approcha du haut des marches. Un bruissement d’ailes lui fit relever la tête. Encore cet oiseau noir, perché à présent sur une poutre de fer, près du trou dans le toit de verre ! La suivait-il ? Peu avant, durant son escalade de la façade, elle l’avait remarqué qui semblait l’observer avec curiosité, lui ou un de ses semblables, car il était difficile de les différencier.
Selim aurait su le reconnaître à coup sûr, lui qui frayait avec ses congénères d’Îlesite, plusieurs heures par jour. Le cœur de Soria se serra à l’idée que son frère de tribu était peut-être perdu dans la forêt en ce moment, blessé ou pire…
Elle repoussa cette pensée et posa le pied sur la première marche. Son père l’attendait là, tout en bas, du moins s’en persuada-t-elle pour se forcer à descendre pas à pas l’escalier, une main glissant sur la rampe, l’autre ouverte en grand au bout de son bras tendu, comme pour se saisir d’une pleine poignée de ténèbres.
Elle perdit le compte des marches aux alentours de la douzième. Il lui avait toujours paru compliqué d’imaginer un nombre plus important que douze, pour la bonne raison qu’elle n’en avait jamais eu besoin. Au bout d’un moment, elle finit néanmoins par arriver sur un sol de nouveau plat.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle distingua un vague halo de clarté, loin au-dessus d’elle, et fut soudain tentée de rebrousser chemin, certaine, sinon, de ne jamais plus revoir le soleil. Si on lui avait dit qu’elle regretterait un jour ce vieil ennemi des tribus, qui les soumettait à l’ardeur de sa volonté, elle ne l’aurait jamais cru !
Mais elle se ravisa et détourna le regard. Ses yeux commençaient à s’habituer à l’absence de lumière. Il n’y avait aucune odeur identifiable dans l’air, sinon celle du fer et de choses sans chair. Soria devina des formes grises dressées un peu plus loin devant elle, à peu près de sa taille, totalement immobiles. Elle s’avança jusqu’à elles à tâtons sans provoquer aucune réaction de leur part. On aurait dit des espèces de portails, certains ouverts et d’autres non. Au-delà s’étendait un univers inconnu, sombre et menaçant.
Soria franchit l’un des portails d’un pas hésitant. À partir de maintenant, il n’était plus question de faire demi-tour. Le ferhom lancé à la poursuite d’Oro ne tarderait sûrement plus à réapparaître. Elle devait éviter qu’il ne la surprenne à errer dans son repaire…
C’est alors qu’un mouvement attira son attention, ou plutôt la sensation d’un mouvement, car elle n’y voyait goutte. Mais ce qui se déplaçait ne provenait pas de là où elle s’y était attendue. Cela arrivait devant elle, craché de l’ombre, et cela glissait en silence, annoncé par une subtile variation de l’air, contrairement au ferhom trahi par la lourdeur de son pas.
Soria voulut reculer mais elle se heurta à une porte désormais close.
Prise au piège, comprit-elle, bien trop tard.
Luttant contre un réflexe de panique, elle chercha à se dérober à l’inéluctable et plongea sur le côté avant de rouler par terre. Elle perçut une série de tintements, comme du fer frappant du fer, mais sans brutalité. Quelque chose lui frôla le haut d’une cuisse, tentant de s’y agripper.
Soria se tortilla tant et si bien qu’elle réussit à se dégager, abandonnant plusieurs lambeaux de toile qui lui ceignaient le torse. Elle se remit d’aplomb, puis s’élança à toutes jambes. Désorientée, aveugle, elle se cogna douloureusement contre un mur, mais ne perdit pas l’équilibre. Elle continua sa course éperdue, talonnée par la discrète créature – elle pouvait en sentir la présence massive dans son dos, pesant davantage à chaque instant…
Jusqu’à ce que le sol se dérobe sous ses pieds. Emportée par son élan, Soria bascula en avant, les bras battant l’air avec une frénésie décuplée par la terreur. Elle eut le temps de s’imaginer chuter sans fin vers le cœur brûlant du monde avant qu’une poigne implacable se referme autour de son cou.
Secouée, choquée, à moitié étranglée, elle fut précipitée dans une sorte de boîte dont le couvercle se rabattit en claquant.
Il lui fallut plusieurs longues inspirations pour se calmer. Chaque battement de son cœur lui paraissait résonner avec un écho démesuré dans le faible volume de sa prison, où elle pouvait seulement se tenir recroquevillée. Son geôlier se remit en mouvement. Cette fois, Soria perçut un léger bruit de fond, comme une respiration régulière.
Vers quelle étrange destination l’emmenait-il ? Et quel sort lui réservait-il ?
Soria n’était pas sûre de vouloir connaître les réponses à ces questions. Elle espérait juste que cette chose la rapprocherait d’Amin et de Keiff afin qu’elle pût au moins leur demander pardon pour son imprudence et le chagrin qu’elle ne manquerait pas de leur causer…



Les Purs – Tigdal (10)


Les révélations du superviseur et, surtout, sa mise en garde finale troublaient à tel point Tigdal qu’il ne réagit pas lorsque Nekte transmit à ses apprentis pilotes les félicitations du vieux Pur au visage de métal.
– On dirait que ça ne te fait ni chaud ni froid, lui reprocha-t-elle. Crois-moi, Pellas est plutôt avare de compliments d’ordinaire. Tu ferais mieux de te réjouir car tu n’en recevras plus de sitôt.
Harkan surenchérit, la bouche pleine de bouillie :
– Si tu n’en veux pas, je les prends tous pour moi !
Il dévorait sa ration avec un appétit accru par la fierté que lui procurait cette reconnaissance de ses talents. Plusieurs pilotes étaient sortis de leur indifférence pour la saluer également d’un geste. Il n’en fallait pas plus à Harkan pour rayonner.
– Je suis content, assura Tigdal, contre toute évidence.
Mais les dernières paroles de Pellas hantaient toujours son esprit. Ne commets pas la même erreur que la mienne, l’avait-il presque supplié. Comme s’il avait deviné chez Tigdal quelque défaut enfoui qui lui rappelait ceux de sa jeunesse.
– Ta joie doit être intérieure, se moqua Nekte sans méchanceté. Pour vous récompenser tous les deux de votre travail avec le guetteur, je vous dispense d’entraînement le reste de la journée. Profitez-en pour vous familiariser avec votre nouvel environnement. Votre uniforme vous permet d’accéder à de nombreux tunnels.
– Y compris ceux où l’on répare les chasseurs-préleveurs ? demanda Harkan, l’œil brillant.
– Oui. Tu peux aller les admirer, mais prends garde à ne pas gêner les mécaniciens. Et montre-toi respectueux en toutes circonstances. Tu engages ma responsabilité et celle de Pellas. Nous te ferons regretter le moindre écart.
La menace n’atténua pas l’enthousiasme d’Harkan.
– Depuis le temps que je rêve de les voir de près !
Nekte sourit.
– J’étais comme toi, il n’y a pas si longtemps… Et toi, Tigdal, tu veux aussi visiter les tunnels ateliers ?
Celui-ci prit le temps de formuler sa réponse. Les robots l’intéressaient moins que les créatures rapportées de la traque. Il pensait en particulier à la jeune femelle assez audacieuse pour s’être introduite dans la station de décontamination. Malgré l’avertissement de Pellas, Tigdal brûlait de connaître ses motivations. Elle avait agi en totale contradiction avec ce qu’il savait des mœurs et des habitudes des habitants de la Surface. Cette aptitude à se comporter différemment l’intriguait d’autant plus qu’il en cultivait une identique vis-à-vis de sa propre communauté. Tigdal se demandait si ces gens à la laideur exacerbée ne dissimulaient pas un semblant d’âme, bien qu’Ogden ait toujours répété que c’était le seul apanage des Hommes-Vrais. Bien sûr, il ne pouvait pas exprimer une pareille hérésie devant Nekte, car il aurait probablement signé son arrêt de mort. Aussi se contenta-t-il d’avancer avec prudence :
– Je préférerais suivre le parcours des prisonniers après décontamination, si c’est possible.
– Rien ne s’y oppose. Même consigne que pour Harkan : ne gêne pas le travail des surveillants et comporte-toi correctement. Je l’apprendrai vite en cas contraire. N’oublie pas que le secret n’existe pas dans les tunnels.
*
Pour la première fois de sa courte existence, Tigdal avançait seul, grisé par cette ébauche de liberté, pas au point cependant de ne plus marquer la cadence. Remarquant au bout d’un moment qu’il marchait au rythme des pupilles d’Ogden, dont l’entraînante mélodie résonnait sous son crâne, il faillit trébucher en voulant modifier son allure. L’emprise du Doyen perdurait sur son corps plus sûrement que sur son esprit !
Les Purs croisés en chemin l’ignoraient, tant qu’il adoptait une attitude de soumission. Le port de l’uniforme immaculé ne compensait pas encore sa jeunesse. Il faudrait y ajouter des insignes de sa valeur pour qu’il puisse passer outre les règles de la déférence. Sauf que Tigdal n’était pas certain d’en avoir envie. Il ne souhaitait évidemment pas demeurer un apprenti pilote toute sa vie, mais, à la différence d’Harkan, il ne poursuivait aucun but précis. En réalité, l’avenir l’effrayait sans qu’il fût capable de savoir pourquoi.
Encore un effet, indésirable celui-là, de son étrange différence…
Les tunnels se succédaient et se ressemblaient, variant seulement dans leur longueur. Tigdal s’en remettait aux indications de Nekte pour se diriger, mais aussi à son odorat. Dans l’univers confiné des Hommes-Vrais, d’où étaient bannies la variété des couleurs ainsi que toute clarté trop vive, la vue était en effet de peu d’utilité lorsqu’il s’agissait de s’aventurer en terrain inconnu. Il était en revanche facile de se repérer en humant les effluves qui emplissaient l’air et délivraient des informations indispensables – où tourner aux intersections, quel escalier emprunter, etc.
Quand Ogden avait présenté leur monde à ses pupilles, il ne s’était pas attardé sur sa taille. Tigdal prenait à présent conscience qu’elle dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer. Il avait l’impression de marcher depuis des heures au milieu d’une foule incroyable, en comparaison de ce qu’il avait toujours connu dans sa chambrée, même s’il savait qu’en réalité les Hommes-Vrais n’étaient pas si nombreux. Combien, au juste, habitaient les tunnels ? Le Doyen ne l’avait jamais précisé, sans doute parce qu’il l’ignorait. Personne ne tenait le compte des naissances, ni celui des décès. C’était inutile. La communauté se fiait à son instinct pour savoir combien de nouveau-nés accueillir au gré des départs des anciens et ainsi préserver son équilibre.
Tigdal arriva finalement à l’entrée d’un tunnel où flottait une puissante odeur de sauvagerie – impossible de la qualifier autrement. Elle était si forte qu’il en éprouva un vertige. Un surveillant qui passait par là se moqua de lui.
– Il faut avoir le cœur bien accroché pour fréquenter le bétail !
Cela n’avait pas été dit avec méchanceté, Tigdal était assez rompu aux railleries agressives d’Harkan pour s’en rendre compte. D’ailleurs le surveillant lui adressa un salut respectueux avant de demander :
– Qu’est-ce qui t’amène ici, pilote ?
Tigdal expliqua ce qui s’était passé le matin avec le guetteur et le chasseur-préleveur manœuvré par Nekte.
– J’aimerais voir ce qu’il est advenu des prisonniers, conclut-il.
– Le mâle n’a pas été jugé assez résistant, je crois qu’on l’a orienté vers les tunnels de reconversion…
La nouvelle ne surprit pas Tigdal outre mesure. D’après ce qu’il avait pu en juger à l’écran, la créature semblait malingre et fragile. Elle trouverait néanmoins quelque utilité, une fois reconvertie. Aucune ressource ne se perdait dans les tunnels.
– Mais la femelle est en pleine forme, continua le surveillant. À peine sortie de décontamination, elle a tenté d’attaquer son escorte ! Il a fallu la mater en lui envoyant quelques décharges.
Il tapota le manche du choqueur, qui dépassait de l’étui pendu à sa ceinture, et eut un demi-sourire.
– C’est le seul langage que ces animaux comprennent. Les plus bornés mettent longtemps à accepter leur sort. J’ai l’impression que cette femelle tâtera encore pas mal du choqueur avant d’en arriver là !
– Où est-elle à présent ?
– Elle a rejoint la chaîne de production d’électricité. Je peux te mener jusqu’à elle si tu le désires.
Tigdal le remercia en inclinant la tête. Ce qui amusa le surveillant.
– Laisse tomber les simagrées, tu n’es plus dans ta chambrée. Je ne suis pas encore assez vieux pour que tu me considères comme ton Doyen. Suis-moi et arrange-toi pour ne pas perdre connaissance quand tu verras la femelle de près. Sa laideur est presque aussi insupportable que son odeur !
*
La chaîne de production d’électricité s’étirait sur toute la longueur du tunnel en en suivant la courbe. En comparaison, les tunnels d’exercice et celui des pilotes paraissaient minuscules. Tigdal avait l’impression qu’il ne parviendrait jamais au bout. Malgré les ventilateurs dont les pales tournaient à plein régime, l’air demeurait chargé d’une lourdeur pestilentielle qui le suffoquait.
– Respire par la bouche, conseilla le surveillant. Tu te sentiras un peu mieux.
Il avait raison, même si avaler une goulée de cet air-là révulsait Tigdal. Cela lui permit cependant de se concentrer avec plus d’attention sur ce qu’il voyait. Les prisonniers s’alignaient dans la fosse creusée au milieu du tunnel, tandis que les surveillants allaient et venaient de part et d’autre en surplomb, seule position suffisamment sûre, en brandissant leurs choqueurs. Des messages peints sur les murs rappelaient à intervalles réguliers le danger encouru à descendre au niveau de la chaîne.
Celle-ci reliait plusieurs centaines de créatures par ordre d’arrivée et donc de capture. Les plus vieilles avaient tellement maigri que leur peau n’enveloppait plus que des os. Elles s’affairaient toutes avec plus ou moins de vigueur à produire, à la force de leurs seuls bras, l’électricité diffusée dans les tunnels par l’intermédiaire du rail courant au ras du sol, d’un côté de la fosse. Une abondante pilosité, dégoûtante pour un Pur, leur tenait lieu d’unique vêture. Tigdal avait du mal à les regarder trop longtemps sans se mettre à trembler. Il lui manquait la séparation d’un écran et la distance habituelle avec la Surface.
Pourvu que les étapes de décontamination aient bien été suivies ! s’inquiéta-t-il avant de se rassurer. Si ce n’avait pas été le cas, les surveillants seraient tombés malades et auraient succombé aux infections transmises…
– La voilà ! claironna le guide de Tigdal en pointant l’index sur la prisonnière du bout de la chaîne. Elle ne s’est pas encore calmée, mais ça ne tardera plus, dès qu’elle aura compris qu’il ne sert à rien de se rebeller. Même les plus sauvages finissent par abdiquer. Comme quoi ils ne sont peut-être pas si bêtes !
Entravée au niveau du bassin par une ceinture de maillons rivée à une traverse, la créature se démenait avec l’énergie du désespoir, sous l’œil amusé des surveillants. Tigdal ne la reconnut pas aussitôt, d’autant qu’elle lui tournait le dos. On l’avait lavée, débarrassée de ses oripeaux, révélant l’étonnante pâleur de sa peau, accordée au jaune guère soutenu de sa chevelure.
Une vision répugnante, mais Tigdal parvint à se dominer. Il ne voulait pas passer pour un couard devant les surveillants, l’honneur des pilotes comme celui d’Ogden étaient en jeu. Rassemblant son courage, il s’avança jusqu’au bord de la fosse.
La prisonnière fit soudain volte-face. Sa taille élevée, même pour une habitante de la Surface, plaçait son visage repoussant presque au niveau de celui de Tigdal. Il aurait pu la toucher rien qu’en tendant le bras, mais l’idée même le pétrifiait. Lorsqu’elle ouvrit en grand la bouche pour en laisser jaillir un flot d’épouvantables sonorités, ce fut comme s’il recevait une décharge ou une volée de coups assénés avec violence sur les tympans.
Il recula, vacillant, hébété par la douleur. Les surveillants éclatèrent de rire en lui montrant les bouchons de protection dissimulés au creux de leurs oreilles. La honte du ridicule ajouta au supplice de Tigdal. La blague n’était peut-être pas cruelle, mais elle lui rappelait tout ce qu’il avait subi dans la section d’Ogden. Humilié, il s’enfuit en retenant ses larmes.
Les criailleries de la prisonnière le poursuivirent sur le chemin du retour, même après qu’il eut quitté le tunnel de production d’électricité.



Le racontar de Selim


On dit que sous le monde des hommes s’étend un autre monde habité, celui-là, par des Presque-Hommes…
On dit que les Presque-Hommes ont jadis été des bêtes, car ils ressemblent à celles de pierre qui ornent les tours de Notadam. Leur peau a le même aspect rugueux et ils portent eux aussi des griffes au bout des doigts, tandis que leurs bouches s’ornent des mêmes dents pointues. Mais ils se tiennent debout comme les hommes et comme eux ils se vêtent, quand bien même leurs habits sont tristes et de piètre qualité en comparaison des pièces tissées par les âmes sœurs de la tribu d’Îlesite…
Quand les Presque-Hommes ouvrent la bouche, un son aigu et douloureux jaillit, qui s’insinue dans l’esprit et le blesse si l’on n’y prend pas garde. Mais ce n’est pas le plus terrifiant. Non, il y a plus effrayant encore pour celles et ceux dont les Presque-Hommes ont fait leurs prisonniers…
Enchaînés, dénudés, malmenés, les malheureux croupissent dans des tunnels mal éclairés, obligés de respirer un air lourd et oppressant. Les plus chanceux sont destinés à amuser les Presque-Hommes : alignés dans une saignée ouverte dans le sol, on les force à s’agiter sur des instruments de fer. Les autres sont mis à l’écart sans ménagement et conduits vers les niveaux inférieurs du monde sous le monde…
Là, entourés de ténèbres, ils attendent en tremblant leur tour d’être emportés et de disparaître à jamais. Vers quelle destination ? Ce fut la question posée par le garçon pas très courageux qui aimait les histoires quand il se retrouva enfermé dans cet endroit.
Et voici la réponse d’un de ses compagnons d’infortune : « Là où nous en sommes, il n’y a plus qu’une destination possible, mais ce n’est pas un lieu que l’on peut visiter. »
Alors le garçon demanda quel était ce lieu impossible à visiter, et voici ce qu’à sa grande horreur on lui répondit : « L’estomac de nos geôliers ! »



Les Tunnels – Soria (10)


Les cris perçants des gardiens résonnèrent sous la voûte du plafond longtemps après la fuite de leur congénère. Soria eut la curieuse impression qu’ils avaient ri pour se moquer de lui. C’était possible, car il ne ressemblait pas exactement aux autres. D’une apparence plus chétive, il avait dans le regard une expression différente, qu’on aurait presque pu – mais presque seulement – qualifier d’humaine.
Soria s’en était rendu compte quand le nouveau venu, remarquable dans son habit blanc, s’était approché de la limite du fossé pour la dévisager. Cela faisait déjà un moment qu’on l’y avait précipitée sous la menace de bâtons ardents, dont le contact causait une vive douleur dans tout le corps. Elle s’était débattue comme une furie malgré les avertissements de Keiff, soumis au même mauvais traitement.
– Ça ne sert à rien, c’est trop solide, tu crois que je n’ai pas essayé ?
Son frère d’âme et de tribu paraissait résigné. En le découvrant là, Soria avait brièvement repris espoir. Mais ce soupçon d’optimisme avait été rapidement anéanti.
– Où est mon père ? avait-elle demandé aussitôt qu’elle avait été enchaînée au côté de Keiff, lui aussi dénudé.
– Je l’ignore. Ils nous ont séparés avant d’entrer ici.
Sur quoi, il avait désigné les minuscules silhouettes à moitié hommes, à moitié bêtes, qui allaient et venaient en rasant les murs immaculés, bâton en main. Soria n’arrivait toujours pas à croire qu’il pût s’agir des maîtres des ferhoms. Pourtant, elle en avait eu la preuve sitôt délivrée de la boîte où elle avait bien cru mourir étouffée.
Elle avait failli céder à la panique à force de frapper en vain sur les parois de sa geôle minuscule, lorsque le ferhom l’en avait extirpée avec précaution. Puis il l’avait déposée au milieu d’un couloir sombre avant de reculer, presque avec déférence, à mesure qu’émergeait de l’obscurité la plus étrange et repoussante compagnie qui se puisse concevoir.
Soria avait senti ses poils se dresser sur ses avant-bras en découvrant les petits monstres dont l’allure contrefaisait celle des membres des tribus. Comme ces derniers, ils allaient sur deux jambes, portaient des vêtements et possédaient une tête plantée en haut du torse, mais, au-delà de ces caractéristiques apparentes, l’évidence de leur nature animale crevait les yeux.
Soria n’avait jamais vu de bêtes vivantes, hormis les oiseaux noirs. Elle les connaissait seulement à travers les histoires de Selim, elles-mêmes inspirées par le bestiaire sculpté dans la pierre de Notadam. Mais comment considérer autrement les créatures du monde souterrain ? Rien de ce qu’elle voyait ne pouvait contredire cette conclusion. Il ne pouvait s’agir que de bêtes. Sinon, pourquoi traiteraient-ils de la sorte les membres des tribus ?
Elle en était là de ses réflexions, toujours choquée et bouillant d’indignation, quand retentit un sifflement strident. Keiff et elle plaquèrent leurs paumes sur leurs oreilles pour en atténuer l’effet douloureux. Les autres prisonniers n’eurent pas ce réflexe. Soit ils y étaient habitués, soit ils étaient devenus sourds !
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Soria à l’homme enchaîné juste avant elle.
– Le signal du repos, répondit celui-ci en cessant d’actionner les tiges de fer devant lui, qu’il tirait et poussait en cadence.
Keiff et l’ensemble des enchaînés se livraient à ce même manège depuis l’arrivée de la jeune fille. Deux tiges identiques étaient plantées à l’endroit où elle-même avait été placée. Des morceaux de bois et de fer tapissaient le sol couvert de cailloux gris. À quoi cela rimait-il ? Pourquoi épuiser de la sorte les prisonniers ? Ça paraissait aussi cruel qu’insensé aux yeux de la jeune fille.
– Tu es là depuis longtemps ? s’enquit-elle.
Il eut un haussement d’épaules. Mince et musclé, il n’avait pas l’air aussi misérable que les autres – pas encore…
– Difficile à dire. J’ai perdu le compte des périodes de travail et de repos. De toute façon, sans voir le soleil, on ne sait pas combien de temps elles durent.
Malgré la faible clarté environnante, Soria remarqua la couleur de sa peau, beaucoup plus foncée que la sienne ou celle de Keiff, ou même que celle d’Oro l’Invisible. Cela l’intrigua. Elle ne connaissait aucune tribu dont les membres ne redoutaient pas la brûlante caresse des rayons du soleil.
– D’où viens-tu ?
– De Lisse-Verre, dit l’homme. Je suis un Crépusculaire. Ou plutôt, je l’étais.
Amin avait parfois fait allusion à cette tribu parmi les plus singulières. Elle n’envoyait pas de troqueurs à la rencontre de ses voisines, aussi en savait-on peu à son sujet. L’antrenuit qu’elle s’était choisi s’élevait au sud des territoires des tribus. Comme l’indiquait son nom, cet édifice était habillé de façades de verre. On pouvait les voir flamboyer à la fin du jour depuis les tours de Notadam, avec l’impression que la canopée s’embrasait, puis que l’incendie s’éteignait à mesure que le soleil plongeait derrière l’horizon.
– Qu’est-ce qu’un Crépusculaire ? demanda Keiff.
– Je ne peux pas te l’expliquer. Il faudrait que tu assistes à une démonstration pour comprendre. Mais je crains que tu n’en aies plus jamais l’occasion.
Il se tut avec un soupir, s’accroupit entre ses tiges de fer et s’installa le moins inconfortablement possible dans le fond de la fosse. Comprenant qu’il n’avait plus envie de parler, Keiff et Soria interrompirent là la conversation. Les autres prisonniers s’étaient également accroupis en silence. Certains s’étaient aussitôt endormis. Mais la plupart demeuraient les yeux mi-clos, comme hébétés, à fixer un détail de leur pauvre environnement, peut-être plongés dans leurs pensées, plus sûrement trop exténués pour remuer le moindre muscle.
– On ne peut pas rester là à attendre de devenir comme eux, souffla Soria, épouvantée à cette idée.
– Si tu trouves un moyen de briser nos chaînes, je te suivrai où tu voudras, fit Keiff d’un ton railleur. Jusqu’au cœur brûlant du monde s’il le faut !
– Je me contenterai de l’endroit où ils ont emporté mon père. Parce qu’il est hors de question que je reparte sans lui. Et sans Selim non plus.
– Tu n’es sûrement pas la première à vouloir t’évader. Tout le monde ici a dû l’envisager. Mais si personne n’a réussi à fuir, c’est que c’est impossible. On ne sait même pas où on est.
– Nous, non, en effet. Mais eux, si !
Soria eut un geste en direction des ombres qui se mouvaient au-dessus de la fosse, agitant en permanence la menace de leurs bâtons ardents.
– Et après ? Tu veux tenter de leur parler ?
– Pas à ceux-là. Je pensais plutôt à celui de tout à l’heure, qui est venu m’observer.
– Celui à qui tu as flanqué la trouille de sa vie !
– Lui aussi m’a fait peur. Cette bouche sans lèvres et toutes ces horribles petites dents pointues…
Elle frissonna avant de poursuivre :
– Il m’a paru différent. Curieux, dans le bon sens du terme. Je me trompe peut-être, mais j’ai eu l’impression qu’il essayait de communiquer. En tout cas, il n’a pas cherché à me faire du mal.
Keiff resta quelques instants la tête baissée entre les genoux, les bras serrés autour des jambes, replié sur lui-même. Soria se rendit compte alors qu’il évitait de la regarder depuis leurs retrouvailles. Leur nudité devait le gêner, se dit-elle. À Notadam, personne ne se dévêtait entièrement en public. Ce n’était pas par timidité, mais, comme l’avait un jour expliqué Amin, par respect des souffrances qui marquaient les corps âgés, comme le sien. Il aurait été indécent d’en imposer la vue aux plus jeunes membres de la tribu et d’ainsi leur rappeler ce qui les attendait tôt ou tard.
– Rien ne dit que le petit monstre se présentera ici de nouveau, lâcha Keiff au bout d’un moment, sur un ton désabusé.
– Espérons que tu aies tort, parce que, sinon, je ne vois pas qui nous viendrait en aide.
– Personne ne serait assez fou pour agir comme tu l’as fait, c’est vrai.
La remarque blessa Soria, d’autant que Keiff l’avait grommelée d’un ton mécontent. Lui reprochait-il d’être partie à leur recherche ?
– Regarde où ça t’a menée, continua-t-il, toujours sans la fixer. Amin n’aurait pas voulu ça.
– Ne parle pas en son nom. Et je ne suis pas venue que pour lui.
– Justement ! Tu crois que j’ai apprécié de te voir malmenée par ces bêtes, tu crois que ta présence me réconforte dans mon malheur ? Pas du tout ! Au contraire, même ! Pourquoi n’es-tu pas restée à Îlesite ? Tu y étais en sécurité…
– Parce que tu es mon frère d’âme et que tu aurais fait la même chose si j’avais été capturée par les ferhoms. Regarde-moi en face et ose prétendre que j’ai tort !
Elle avait haussé le ton sous l’effet de la colère, attirant l’attention de leurs gardiens. Deux d’entre eux se penchaient déjà sur le bord de la fosse, agités et nerveux, sifflant entre leurs dents pointues. Soria se recroquevilla dans la même position que Keiff, hors d’atteinte des bâtons ardents, du moins l’espérait-elle. Elle retint son souffle jusqu’à ce que les créatures se remettent à aller et venir en rasant les murs.
– Évite de crier, conseilla dans un murmure le prisonnier originaire de Lisse-Verre. Ils nous le feraient payer à tous. Ils sont assez sensibles aux sons aigus. Ta voix l’est quand tu t’énerves. Et comme ils n’en ont encore jamais entendu de pareille, je suppose qu’elle doit particulièrement les exciter…
Soria ne comprit pas d’abord le sens des propos du Crépusculaire. Puis l’évidence la frappa en observant les enchaînés derrière lui. Il n’y avait que des hommes mûrs et de jeunes garçons parmi eux. Aucune femme ni aucune fille en vue. La nudité ne laissait aucun doute quant au sexe des malheureux !
Elle fit part de sa découverte à Keiff, qui haussa les épaules.
– Et alors, quoi d’étonnant ? Ils ont besoin de muscles pour actionner les morceaux de fer.
L’explication semblait logique, mais elle ne convainquait Soria qu’à demi. Certaines femmes de la tribu d’Îlesite étaient en effet aussi solides qu’un homme, voire plus endurantes. On pouvait supposer qu’il en allait de même partout sur les territoires. Si l’unique critère de sélection des prisonniers dépendait de leur résistance physique, on aurait dû trouver quelques-unes de ces femmes dans le lot. Non, il devait y avoir une autre raison à leur absence, mais laquelle ?
Ce n’était pas la moindre des interrogations qui se bousculaient sous le crâne de Soria. Passé l’émotion de la capture et la crainte de ses conséquences, elle était de nouveau capable de réfléchir. La peur se diluait dans son sang à mesure que se dévoilaient certains aspects du monde souterrain. Pour espérer en sortir, il fallait comprendre ce qu’étaient les petits maîtres des ferhoms et quelle logique les animait.
– Ils ressemblent à certaines bêtes de pierre de Notadam, fit-elle remarquer à son frère d’âme. Mais ils possèdent un grand territoire et des connaissances qui nous dépassent. Ils commandent aux ferhoms, manient des armes redoutables… Qui sont-ils, d’où peuvent-ils bien venir ?
– Du cœur brûlant du monde, sans aucun doute, affirma Keiff.
– Peut-être.
– Tu ne crois pas ?
– Je n’en sais rien. Si c’était le cas, ils devraient aimer la chaleur, non ? Pourtant il ne fait pas aussi chaud ici que là-haut, chez nous.
Elle leva les yeux vers le plafond voûté, éclairé, à intervalles réguliers, par de longues barres diffusant une lumière blanche accordée à l’absence de couleur ambiante.
– Chez nous, répéta Keiff. Îlesite paraît si loin…
– Mais ce n’est pas vrai. Le centre du monde n’a pas bougé de place. Et je te jure qu’on le reverra !



Les Purs – Tigdal (11)


– Je pensais ne jamais plus te revoir. Qu’est-ce qui t’amène ?
Ogden faisait des efforts pour tempérer sa rudesse habituelle. Tigdal ne lui appartenait plus depuis qu’il portait l’uniforme des pilotes. Mais le Doyen n’en conservait pas moins son autorité.
– J’ai besoin d’un conseil.
– Adresse-toi à ton superviseur. Pellas est plein de bon sens. Aujourd’hui plus qu’à l’époque de sa jeunesse, en tout cas !
C’était justement la raison pour laquelle Tigdal n’avait pas souhaité s’ouvrir au Pur sans visage : sa fragilité d’alors. Elle avait failli lui être fatale et lui avait seulement coûté la face, au final. Tigdal craignait que le jugement de Pellas ne s’en trouvât faussé. Il rassembla son courage, prêt à affronter la colère du Doyen.
– Je viens au sujet de la prisonnière…
– La femelle t’intrigue parce qu’elle est la première de son espèce que tu vois de près, le coupa Ogden.
Ainsi, il était au courant de sa visite dans le tunnel de production d’électricité. Pellas l’en avait sans doute averti, ou alors Nekte. Et à propos de cette dernière…
– Pas uniquement de son espèce, répliqua Tigdal, surpris par son audace.
C’était la première fois qu’il tenait tête au Doyen. Un effet de l’uniforme, peut-être.
– Ah ! Tu veux savoir pourquoi je n’ai jamais mentionné l’existence des Purs de l’autre sexe ?
Tigdal acquiesça, se demandant s’il n’était pas allé trop loin. Ogden marqua une pause afin de passer en revue les écrans sur son pupitre de contrôle. Plusieurs simulations de capture étaient en cours dans le tunnel d’exercice. Le Doyen adressa une série de remarques plus ou moins cinglantes à ses élèves. Tigdal n’éprouva aucun regret de ne plus appartenir à sa section. Il avait troqué bien volontiers les souffrances de la chambrée contre la discipline imposée aux pilotes.
– Il fut un temps où tout cela avait de l’importance, reprit Ogden. Je te parle d’un monde qui n’existe plus depuis des générations. Un monde que les plus anciens d’entre nous n’ont pas connu. Un monde où la Surface et les Tunnels n’étaient pas séparés.
Cela parut difficilement concevable à Tigdal. Il fit un effort pour imaginer ce monde unifié, en vain.
– Alors, continua le Doyen, les gens comme les bêtes se reproduisaient après l’accouplement d’un mâle et d’une femelle. Inutile de m’interroger sur la manière dont ils s’y prenaient, je n’en ai pas la moindre idée !
– Et aujourd’hui ?
– Les Purs sortent du nid puis rejoignent les couveuses. Ensuite les Doyens interviennent pour composer les chambrées.
– Mais que se passe-t-il dans le nid ?
Ogden eut l’air embarrassé. Tigdal n’aurait jamais cru possible de le prendre un jour en défaut. Il craignit un accès de brutalité en réaction. Cela n’arriva pas. Au contraire, Ogden se radoucit davantage.
– Tu as toujours été plus curieux et sensible que les autres pupilles, dit-il. Je m’en suis aperçu très tôt. J’aurais alors dû t’écarter de la chambrée. Mais je m’y suis refusé.
Tigdal n’eut aucun doute sur le sens réel de l’expression « écarter de la chambrée ». Il n’y avait pas de place dans les tunnels pour un individu jugé trop faible ou inadapté.
– Tu étais sous ma responsabilité. Je n’acceptais pas d’échouer. Je savais que tu souffrirais en grandissant. Je ne t’ai accordé aucun régime de faveur. Ç’aurait été injuste vis-à-vis de tes camarades. Cependant tes résultats ne s’amélioraient pas et je m’inquiétais de ton avenir. Tu ne semblais en mesure d’intégrer aucun tunnel. Jusqu’à ce que je t’associe à Harkan et que tu révèles ton potentiel. J’ai saisi l’occasion pour te faire revêtir l’habit de pilote et ainsi te mettre à l’abri d’une sanction définitive.
« Sanction définitive », encore une façon de ne pas prononcer d’autres mots moins agréables à entendre, songea Tigdal.
– J’ai pu convaincre Pellas de vous laisser travailler ensemble, Harkan et toi, parce que nous sommes issus de la même chambrée, conclut Ogden. Comme lui, ne compromets pas ta chance par excès de curiosité ! Tu n’en auras pas d’autre. Tu comprends ce que ça signifie ?
C’était parfaitement clair pour Tigdal, d’autant qu’il recevait l’avertissement pour la seconde fois !
– Oui, dit-il en s’inclinant pour remercier le Doyen.
Avant de s’en aller, il jeta un dernier coup d’œil sur les simulateurs et leurs occupants. Malgré les centaines d’heures passées dans ces cabines, il ne ressentit aucune bouffée de nostalgie à l’idée de les laisser définitivement derrière lui. Car il venait de prendre une décision qui l’empêcherait à tout jamais de revenir sur les lieux de sa formation.
Ogden, comme Pellas, avait attisé son désir de vérité en l’exhortant à y renoncer. Les menaces du Doyen n’étaient certes pas à prendre à la légère. Tigdal avait conscience de la fragilité de son existence. La vie d’un Pur ne pesait rien dans la balance qui assurait l’équilibre de la communauté. Il ne manquerait pas d’exécuteurs pour appliquer la sentence si elle devait tomber – Harkan, par exemple, serait ravi de lui régler son compte, Tigdal n’en doutait pas.
Lui-même ne pourrait jamais tuer un de ses semblables, surtout pas de sang-froid. Il y avait forcément une explication à cette différence de comportement et Tigdal savait désormais où en situer l’origine : dans le nid des Hommes-Vrais.
Ne restait plus pour lui qu’à trouver le moyen d’y accéder sans éveiller les soupçons, ni déclencher les foudres de ses aînés !



Le racontar de Selim


On dit qu’il existait un monde avant le monde et que ses habitants étaient si nombreux et tellement différents les uns des autres qu’il aurait fallu des saisons entières pour tous les rencontrer, peut-être même bien plus d’une vie…
On dit qu’ils vivaient en tribus parfois mélangées et que leur territoire était si vaste qu’on ne pouvait pas en faire le tour en marchant. C’est pourquoi on dit aussi que les gens avaient appris à voler, même si c’est difficile à croire, car seuls les oiseaux noirs sont aujourd’hui capables d’un tel exploit.
Mais un jour le monde avant le monde a cessé d’exister et plus personne ne sait pourquoi. Peut-être ses habitants en ont-ils eu assez de vivre comme ils le faisaient et ont-ils décidé de réduire leur nombre et la taille de leur territoire. Ou peut-être n’y a-t-il aucune raison à ce qui arriva.
Toujours est-il que le monde s’est transformé pour ressembler à celui que nous connaissons. Et ce monde si effrayant, accablé le jour de chaleur, hanté la nuit par les ferhoms, peuplé d’ignobles créatures dans son sous-sol, ce monde est désormais le seul en notre possession.
Nous sommes bien obligés de l’aimer malgré ses imperfections, car nous n’en aurons jamais d’autre !



Les Tunnels – Soria (11)


Les périodes de travail forcé alternaient avec celles de repos, dans le respect d’une logique qui finit par apparaître à Soria. Les prisonniers ne s’activaient pas tous en même temps, mais par petits groupes séparés les uns des autres d’une vingtaine de pas. Ainsi régnait-il dans le tunnel une agitation permanente.
Cependant, l’attention des gardiens demeurait focalisée sur les enchaînés agrippés aux tiges de fer, davantage en tout cas que sur ceux qui avaient plongé dans le sommeil, affalés à même le sol. Il y avait sans doute un avantage à en tirer, songea Soria en poursuivant son observation.
Les distributions de nourriture et d’eau obéissaient elles aussi à des règles strictes. Elles avaient lieu après deux séances de travail et de repos consécutives et se déroulaient toujours de la même manière. Une maison de fer surgissait du fond du tunnel, annoncée par un grondement et une vibration dans le sol. Elle ressemblait à celles aperçues par Soria dans l’antre du ferhom, peu avant sa capture, mais elle était en meilleur état. Sur son passage, chacun se serrait d’un côté de la fosse. Ceux qui étaient autorisés à boire et à manger devaient se tourner vers elle en tendant les bras, les paumes jointes en coupe. La maison mobile s’arrêtait alors à leur hauteur et plusieurs créatures apparaissaient à ses fenêtres privées de vitre pour remplir les mains des affamés. D’abord d’une bouillie insipide, pleine de fragments coriaces à déchiqueter, puis d’une eau tiède qui avait le goût de la pierre et des choses anciennes. La première fois, Soria avait failli tout recracher, mais le Crépusculaire l’avait convaincue de tout avaler, faute de quoi elle perdrait vite ses forces.
– Et pour la toilette ? lui avait-elle demandé.
L’homme de Lisse-Verre s’était contenté d’exposer ses membres couverts de crasse.
– Je crois qu’on peut l’oublier, avait maugréé Keiff.
Puis le travail avait repris – pousser et tirer les tiges de fer, toujours les mêmes gestes, et malheur à celui qui ralentissait la manœuvre, car alors les bâtons ardents entraient en action.
– J’ai bien réfléchi, il n’y a qu’une seule issue possible, souffla Soria sans cesser ses mouvements.
D’un geste de la tête, elle indiqua le trou noir dans le fond du tunnel, distant d’une cinquantaine de pas.
– Tu es folle, répliqua Keiff. C’est par là qu’arrive la maison roulante ! Et je te rappelle qu’on est enchaînés…
– Je sais comment résoudre le problème. Es-tu prêt à me suivre ?
– Moi, je le suis, fit le Crépusculaire. Je préfère risquer la mort dans les ténèbres que continuer à supporter cette torture. Je ne veux pas finir comme un Sous-Vivant !
L’expression semblait parfaitement adaptée aux circonstances qui forçaient les prisonniers à endurer le traitement infligé. Pas encore morts, mais plus vraiment vivants, privés de liberté et de la lumière du jour, ils formaient à leur corps défendant une tribu d’un genre particulier, soumise à l’incompréhensible volonté de créatures mi-hommes, mi-bêtes : celle des Sous-Vivants.
– Je ne vais pas vous regarder courir à une mort certaine sans réagir, assura Keiff. Je me battrai moi aussi, si j’en ai l’occasion. Comment vas-tu nous sortir d’ici, Soria ?
Elle s’expliqua en quelques mots.
– Ça peut fonctionner, admit Keiff.
– Il faudra être rapide, renchérit le Crépusculaire. Et une fois lancés, plus question de revenir en arrière, quoi qu’on découvre à l’intérieur de cette bouche sombre.
Il désigna la béance qui prolongeait la voûte du tunnel, ouverte à la fois sur l’inconnu et l’obscurité.
– Est-ce que ça peut vraiment être pire qu’ici ? s’interrogea Keiff.
Soria n’osa pas répondre, non plus que l’homme de Lisse-Verre. Elle précisa seulement, au bout de quelques instants :
– On tentera notre chance juste après la prochaine distribution de nourriture.
Puis elle se renferma dans le silence, tirant et poussant les tiges de fer en cadence, s’imaginant œuvrer sur le métier à tisser aux côtés de ses âmes sœurs pour tenir le coup.
*
Sitôt ingurgitée l’ultime goulée d’eau tiède, Soria passa à l’action. Elle s’accroupit à hauteur des roues de la maison mobile et glissa plusieurs maillons de sa chaîne devant elles, à plat sur le long morceau de fer qui leur servait de guide. Keiff et le Crépusculaire firent de même, dos tourné à leurs gardiens. S’ils s’apercevaient de quoi que ce soit, les bâtons ardents ne tarderaient pas à s’abattre, réduisant les espoirs de fuite à néant…
Lorsque le poids formidable de la maison roulante écrasa les chaînes, on perçut à peine quelques craquements, noyés dans le fracas ordinaire du tunnel. Soria jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les gardiens suivaient l’avancée de la distribution de nourriture, sans jamais trop s’approcher du bord de la fosse.
– Maintenant !
Elle s’élança la première, tout entière concentrée sur son objectif. Des sifflements aigus s’élevèrent derrière elle, ainsi que des cris de joie poussés par des gorges humaines, qui l’encouragèrent à ne pas fléchir. Au contraire, galvanisée par le soutien des Sous-Vivants, Soria accéléra sa course, indifférente aux écorchures provoquées par les arêtes vives des cailloux sous ses pieds. Elle courait toujours à perdre haleine au moment de s’engouffrer dans la « bouche sombre », manquant de trébucher à plusieurs reprises contre des obstacles dressés à ras du sol, reprenant l’équilibre de justesse, les bras tendus à l’horizontale, le bout des doigts de la main gauche effleurant une paroi…
– Ralentis, par pitié !
La voix de Keiff lui parvint, étouffée, entre deux halètements. Soria s’octroya une pause, le temps d’oser enfin se retourner. Elle avait parcouru une plus grande distance qu’elle ne l’avait cru. L’entrée du tunnel se réduisait à un demi-cercle de vague clarté, pour partie obstrué par l’effet de la courbe tracée. Une vive agitation régnait au niveau de la fosse, mais il était difficile d’en percevoir les détails.
– Où est le Crépusculaire ? s’enquit-elle, une fois que Keiff l’eut rejointe.
– Resté là-bas… derrière… pour les empêcher… de nous suivre.
– On ne peut pas l’abandonner !
La solide poigne de son ami se referma autour de sa main droite.
– C’est trop tard. Je l’ai vu tomber. Mais d’autres prisonniers lui sont venus en aide. Une bagarre générale a éclaté. Il faut qu’on en profite pour continuer.
C’était en effet la seule chose à faire afin que le sacrifice de l’homme de Lisse-Verre ne demeure pas vain. Soria se remit en marche à contrecœur.
– Il ne nous a même pas dit son nom, remarqua-t-elle quelques pas plus loin.
– Ni pourquoi ceux de sa tribu se désignent comme des Crépusculaires, ajouta Keiff. Dommage, j’aurais aimé le savoir.
Ils avancèrent plus rapidement, toujours main dans la main, s’enfonçant davantage dans les ténèbres. Les échos de la lutte finirent par s’éteindre derrière eux.
Un silence oppressant enveloppait les fuyards, dont les cœurs battaient à l’unisson d’une même angoisse.
Keiff se figea soudain, obligeant Soria à s’arrêter, elle aussi.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, aux aguets.
– Le morceau de fer à mes pieds… Je le sens trembler.
La vibration se propagea peu à peu dans les jambes de Soria, gagnant à chaque instant en intensité.
– La maison roulante ! s’écria-t-elle. Elle revient vers nous !
Le grondement qui avait précédé les distributions de nourriture résonna alors sous le plafond et entre les parois guère éloignées l’une de l’autre, de manière de plus en plus assourdissante.
– Cours ! lança Soria.
Elle entraîna son ami, refusant de le lâcher, même si elle le savait plus lourd et moins vif qu’elle. Dans la panique, elle se cogna l’épaule et le flanc à une saillie de pierre. La douleur éclata en une explosion de lumière sous son crâne, mais Soria força ses membres à soutenir le rythme de la course. Si la maison de fer les rattrapait sans les voir, ils subiraient le sort des maillons de leurs chaînes. Leurs os éclatés se mêleraient à la poussière et aux ténèbres, à tout jamais…
Un souffle d’air chaud caressa la peau nue de Soria, comme projeté par la masse gigantesque qui fondait sur eux et s’apprêtait à les réduire en miettes.
Keiff était beaucoup trop lent, ils n’auraient pas le temps d’atteindre la sortie. Et même si elle se décidait à lui lâcher la main, Soria comprit qu’il était trop tard pour elle aussi.
C’est alors qu’elle aperçut la faille dans le mur, faiblement éclairée, quinze ou vingt pas plus loin…



Les Purs – Tigdal (12)


Le signal sonore se répandit dans les tunnels, suraigu, inhabituel, d’une intensité presque douloureuse. Ce fut aussitôt le branle-bas de combat dans le dortoir des pilotes. Réveillé en sursaut, Tigdal eut du mal à s’arracher aux délices d’un sommeil sans rêve angoissant.
– Debout, minus ! le héla Harkan, déjà en uniforme.
– Que se passe-t-il ?
– Je sais pas, mais ça a l’air sérieux. Enfin un peu d’action ! Dépêche-toi !
Le temps pour Tigdal de se vêtir, ils furent les derniers à se présenter devant le superviseur, s’attirant un regard courroucé de la part de Nekte.
– … troubles en cours dans le tunnel de production d’électricité, expliquait Pellas, le ton grave. Les surveillants requièrent notre aide pour rétablir l’ordre avant que la situation ne dégénère.
– Les prisonniers se révoltent ? s’étonna quelqu’un. Comment est-ce possible ?
– Deux d’entre eux ont réussi à s’échapper. Cela a provoqué un mouvement d’humeur qui s’est propagé tout le long de la chaîne. Les surveillants ne sont pas assez nombreux pour mater plusieurs centaines d’individus désespérés. C’est pourquoi vous allez leur prêter main-forte. Munissez-vous d’un choqueur et rendez-vous aussi vite que possible sur place.
Les pilotes se dirigèrent à tour de rôle vers l’armoire de fer qui renfermait les armes. Un rictus de joie mauvaise déformait les traits d’Harkan. Mais il dut vite déchanter.
– Non, pas vous, fit Pellas en l’écartant de la distribution avec Tigdal.
– Pourquoi ? se récria Harkan. C’est injuste !
– Vous n’avez pas achevé votre formation. Et j’ai une autre mission à vous confier.
La frustration le céda à la curiosité chez le robuste garçon.
– Laquelle ?
– Vous êtes de bons guetteurs, tous les deux, répondit le superviseur. Je vais avoir besoin de vos talents.
Il avait plus particulièrement fixé Tigdal en prononçant ces derniers mots.
– Les évadés courent toujours dans les tunnels, précisa-t-il. Les surveillants ont perdu leur trace. Je veux que vous les repériez afin que je puisse guider leurs poursuivants. Il n’y a pas une minute à perdre !
Les apprentis pilotes se ruèrent sur leur machine, tandis que Pellas prenait place à son pupitre de contrôle. L’écran s’illumina aussitôt qu’Harkan empoigna les manettes. Au lieu du paysage luxuriant de la Surface, une vue monochrome sur un tunnel au plafond bas s’afficha en gros plan. Le dégradé de verts atténuait certains détails. C’était toujours le cas avec l’option de vision nocturne qui palliait l’absence de lumière.
– Où sommes-nous ? demanda Tigdal.
– Dans le passage emprunté par les fuyards après avoir brisé leurs chaînes, indiqua Pellas. Ils ne sont pas réapparus à l’autre bout. Ils ont dû se faufiler dans l’une des galeries techniques reliées à ce boyau. Trouvez-moi laquelle !
Harkan poussa les manettes. Le guetteur bondit en avant, filant à toute vitesse au ras du sol.
– Pourquoi ne s’envole-t-il pas ? pesta l’apprenti pilote.
– Ce n’est pas le même modèle qu’à la Surface, expliqua le superviseur. Là-haut, nous leur avons donné l’apparence des oiseaux noirs qui pullulent dans les ruines afin qu’ils passent inaperçus et puissent facilement se déplacer sur un aussi vaste territoire. Celui-là est en revanche parfaitement adapté à la circulation dans les tunnels, plus petit et plus discret. Mais soyez attentifs, les prisonniers en fuite sont plus rusés qu’il n’y paraît. Surtout la femelle.
Tigdal ne fut pas surpris d’apprendre qu’elle participait à la tentative d’évasion. Il se concentra sur le décor monotone qui défilait à l’écran. Le guetteur progressait en équilibre sur la partie supérieure et légèrement arrondie d’un rail. Son champ de vision embrassait l’ensemble des deux voies parallèles occupant toute la largueur du boyau. Tigdal s’intéressa aux parois couvertes de signaux anciens et d’aspérités, à la recherche d’un indice quelconque…
– Là ! fit-il en désignant un bloc de béton saillant à proximité de la voie de gauche.
Harkan arrêta le guetteur et l’orienta face à la cible. Puis il zooma dessus, révélant des auréoles sombres.
– On dirait des taches de sang, commenta Tigdal. Encore fraîches. L’un d’eux s’est blessé. Avec un peu de chance…
– Il en aura parsemé sa piste, compléta Harkan. Compris !
– Bravo, félicita Pellas. Je savais pouvoir compter sur vous. Continuez. Ils ne doivent pas être loin.
Le guetteur reprit sa course. Tigdal ne tarda pas à distinguer quelques traces à même le revêtement lisse de la paroi de gauche. Le blessé s’y était appuyé ou cogné à maintes reprises. La dernière empreinte sanglante se dessinait tout près d’une faille ouverte à mi-hauteur entre sol et plafond.
– Ils ont tourné ici…
Harkan positionna le guetteur dans le bon axe avant de lui faire effectuer un saut calculé avec précision. Il atterrit au beau milieu d’une très étroite galerie encombrée de tuyaux dans sa partie haute. Loin devant, une source lumineuse créait un halo vert pâle – sans doute une ampoule de veille.
– Où est-ce que ça mène ? demanda-t-il.
Le superviseur avait accès à un plan du réseau de tunnels occupés par les Purs.
– Il y a plusieurs issues vers les niveaux inférieurs.
– Alors tout va bien. Ils sont pris au piège. Impossible pour eux de regagner la Surface.
– Oui, mais ce n’est pas ce qui m’inquiète.
Pellas n’en dit pas plus à ce sujet.
– Suivez la piste tant qu’elle est fraîche, ordonna-t-il. Il faut absolument découvrir jusqu’où les fuyards ont pu s’introduire !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour un garçon pas très courageux avait été capturé par les ferhoms et conduit dans les profondeurs du monde sous le monde, où vivaient les Presque-Hommes…
On dit qu’il fut abandonné là, enchaîné, en compagnie d’une poignée de malheureux issus de toutes les tribus et que ceux-là n’avaient même plus la force de se tenir debout. Alors le garçon se mit à leur raconter toutes les histoires qu’il connaissait pour les avoir inventées à partir de sa propre imagination ou des souvenirs transmis par les anciens de sa tribu.
La voix du garçon était comme un rappel de leur ancienne vie. Elle leur disait que là-haut, dans les territoires des tribus, leurs frères et leurs âmes sœurs ne les avaient pas oubliés.
Le garçon espérait que lui non plus ne l’avait pas été. Qu’après sa mort, qui ne tarderait plus, les membres de sa tribu prononceraient encore son nom, comme ils avaient prononcé celui de son père après qu’il avait disparu.
Le garçon connaissait à présent la vérité au sujet de Shenker, car l’un des prisonniers enchaînés à ses côtés la lui avait rapportée. Il savait de quelle façon les ferhoms s’étaient emparés de son jeune père, une nuit où sa curiosité l’avait conduit à commettre une grande imprudence. Il le savait, même si l’homme qui l’avait recueilli et élevé n’avait rien révélé, sûrement par culpabilité, car cet homme était l’ami de son père, et qu’il se trouvait avec lui cette nuit-là.
Mais le garçon n’avait rien demandé à l’homme, il ne lui en avait pas voulu non plus. Il avait longtemps continué à prononcer le nom de son père – Shenker – et à ainsi l’honorer, dans le secret de son cœur comme dans ses racontars…
 
– Selim !



Les Tunnels – Soria (12)


– Est-ce que tu aperçois le fond ? demanda Keiff.
Soria jeta un coup d’œil sous elle. L’échelle de fer s’enfonçait dans une épaisse noirceur d’où émanait une odeur nauséabonde qui rappelait celle de Pue-la-Boue. La faible clarté en provenance du niveau supérieur lui suffisait tout juste à distinguer la silhouette de Keiff, penché au-dessus du trou percé dans le sol, près de la grille qu’il venait de desceller à la force du biceps.
– Non, mais on n’a pas le choix. Il faut continuer à descendre.
Keiff soupira.
– On va bien finir par atteindre le cœur brûlant du monde…
Ils avaient déjà emprunté une première échelle de fer, depuis la faille ouverte dans le tunnel de la maison roulante, et abouti à une galerie creusée à même la pierre, à peine assez haute pour qu’ils se tiennent debout, leurs crânes frôlant le plafond.
– Ne dis pas n’importe quoi. Il fait de plus en plus frais. Viens et referme la grille derrière toi. Je t’attends en bas.
Soria reprit sa descente avec précaution. Sa blessure au côté ne saignait plus, mais elle gênait ses mouvements. Heureusement, les barreaux n’étaient pas très nombreux. Elle posa bientôt son pied nu sur un sol inégal et froid. Un air chargé de senteurs lourdes emplissait l’endroit qui semblait s’étirer sur une longue distance. Soria, en effet, ne ressentait pas la même impression de confinement qu’aux étages plus élevés. Ici, tendre les bras ne permettait pas de toucher les deux parois du tunnel.
Keiff ne tarda pas à apparaître.
– Ça sent vraiment mauvais, remarqua-t-il à voix basse. Et maintenant, où va-t-on ?
Soria renifla un coup à droite, un coup à gauche, avant de se décider.
– Du côté où cette puanteur est la moins forte. Je n’ai pas envie de découvrir ce qui la provoque.
– Moi non plus.
Ils n’en dirent pas plus, mais Soria se douta qu’ils pensaient à la même chose. Ces effluves évoquaient ce qui avait été vivant et n’était pas encore poussière d’os. Elle n’avait aucune envie de tomber sur un tas de créatures en état de décomposition, ou pire, de prisonniers humains.
Ils s’éloignèrent donc dans la direction opposée, main dans la main, autant pour se donner du courage que pour ne pas se séparer, au risque alors de se perdre, car il devint vite évident que le tunnel atteignait d’imposantes proportions.
Les clapotis d’un écoulement régulier leur parvinrent aux oreilles. Ils pataugèrent bientôt jusqu’aux chevilles dans un brouet spongieux où circulaient de minces filets de liquides plus fluides.
– Tu crois qu’il y a des verjus là-dedans ? demanda Keiff, dont l’estomac se mit à gargouiller.
– Je ne prendrais pas le risque d’y goûter…
Soria s’interrompit soudain et s’immobilisa. Keiff fut aussitôt sur la défensive.
– Quoi ?
– Chut. Écoute. On dirait une voix, là-devant. Et pas n’importe laquelle !
Soria n’avait pas rêvé. Des bribes de mots se mêlaient au discret clapot du courant, à peine perceptibles. Elle se remit en marche, le cœur gonflé d’un espoir neuf.
– Tu as raison, je l’entends aussi, dit Keiff, une dizaine de pas plus loin.
À mesure qu’ils progressaient, la voix se faisait plus nette et son discours devenait compréhensible, bien que son auteur prît garde à ne pas hausser le ton. Il n’y eut alors plus aucun doute sur son identité. Soria lui lança un appel étouffé :
– Selim !
Le silence retomba, brisé au bout d’un court instant.
– Soria ? C’est toi ?
– Je suis avec Keiff. Continue à parler qu’on puisse avancer vers toi.
Le racontar reprit de plus belle. Il y était question du monde avant le monde, de Presque-Hommes qui en habitaient les profondeurs et autres péripéties pas moins extravagantes – en apparence seulement –, mais aussi du père de Selim.
– Je vous vois, vous n’êtes plus très loin, fit bientôt leur ami. Par ici !
Un mince rayon de lumière dorée perçait le plafond à l’endroit approximatif d’où provenait sa voix. À en juger par sa longueur, il devait traverser l’équivalent de trois ou quatre niveaux de tunnels avant de frapper le sol. Levant les yeux, Soria crut discerner un fouillis de racines ou de lianes enchevêtrées, qui pendaient hélas ! hors de leur portée. Quant à grimper jusqu’à elles, inutile d’y songer : les murs de pierre lisse n’offraient aucune prise visible et l’on ne pouvait que se rompre le cou à risquer de les escalader.
Selim était recroquevillé au pied d’une paroi, nu et enchaîné. Il n’était pas seul. Des compagnons d’infortune l’entouraient, allongés, serrés les uns contre les autres, sans la moindre réaction. Soria comprit la raison de cette étrange torpeur quand elle prit conscience de leur extrême maigreur. Ils se trouvaient dans un tel état de faiblesse que, malgré leurs yeux grands ouverts, ils donnaient l’impression de dormir. Certains arpentaient déjà sûrement le chemin qui mène au monde d’après le monde des vivants.
– Vous n’allez sûrement pas le croire, mais j’étais à court de racontars…
Un sanglot brisa la voix de Selim. Des larmes coulaient sur la crasse de ses joues.
– Emmenez-moi loin de cet horrible endroit, supplia-t-il.
Keiff s’agenouilla près de lui pour éprouver la solidité de son entrave. La chaîne passait par un anneau rouillé fixé à la roche. Il tira dessus de toutes ses forces, grognant entre ses dents serrées, muscles gonflés et tremblants sous l’effort.
– Je n’y arrive pas…, haleta-t-il après plusieurs tentatives. J’aurais besoin d’un outil solide…
Soria explora les environs, tâtonnant dans la bouillasse, en vain.
– Il n’y a rien ! Pas même un caillou.
– Cherche encore, insista Selim. Je t’en prie !
Il pleurait sans plus aucune retenue à présent.
– Je suis désolée…
– Ne me laissez pas ici ! Les ferhoms vont venir me chercher. Ils nous emportent un par un, qu’on soit vivant ou mort, vers le fond du tunnel.
D’un geste, il indiqua la source de la puanteur.
– Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? s’inquiéta Keiff.
Ce ne fut pas Selim qui répondit cette fois, mais l’homme affalé à ses côtés, dont la voix se réduisait à un souffle rauque.
– La cuisine des Presque-Hommes…
– Comment le sais-tu ? demanda Soria.
– Tous ces tuyaux que vous avez remarqués en venant jusqu’ici, j’étais dans un groupe de prisonniers chargés de les nettoyer. Certains ont vu où ils aboutissent et me l’ont expliqué. Les Presque-Hommes ne laissent aucun déchet derrière eux. Partez et emmenez votre ami s’il peut encore tenir debout. Qu’il ne subisse pas le même sort que son père…
– Tu as connu Shenker ? s’étonna Soria. Tu croupis ici depuis si longtemps ?
L’homme ne prit pas la peine de le confirmer.
– Mon père a travaillé avec lui au nettoyage des tuyaux, expliqua Selim entre deux sanglots. Il a tenu aussi longtemps que possible. Puis les Presque-Hommes l’ont expédié dans ce trou puant quand il n’en a plus été capable. Il n’était déjà plus là lorsque Yssen a été emprisonné à son tour.
Le dénommé Yssen sortit de son silence.
– Ceux d’Îlesite ne sont pas aussi résistants que les Crépusculaires, dit-il.
– Peut-être, mais ceux de Lisse-Verre sont également très braves, fit Soria, songeant à l’homme qui s’était sacrifié pour leur permettre de fuir. Je cherche un autre membre de ma tribu. Amin, un vieil homme malade…
– S’il souffre du mal auquel je pense, coupa Yssen, tu ne le trouveras pas ici.
– Où ça, alors ?
– Nulle part dans les tunnels. Son esprit erre maintenant dans le ciel. S’il t’était cher, tu devras l’honorer.
– Tu mens ! Ce n’est pas possible !
– Les malades sont éliminés dès leur arrivée. Tu dois l’accepter. Il n’y a rien à ajouter.
La révélation d’Yssen fut comme un coup porté au cœur de Soria. Même si elle avait envisagé la possibilité de ne jamais revoir Amin, sa peine fut intense. La main de Keiff se posa sur son épaule avec une douceur inhabituelle.
– Essayons de sauver Selim. C’est tout ce qu’on peut faire.
Ils s’accrochèrent aux maillons de la chaîne et joignirent leurs efforts pour tenter de desceller l’anneau. Soria y mit toute la force de son chagrin, toute sa rage de n’avoir pu secourir son père comme elle se l’était promis. Le fer lui mordit cruellement la chair des mains, mais elle n’en avait cure. Elle ne cessa pas de tirer, même quand sa peau se déchira et que le sang coula. Keiff grondait et jurait, déterminé à ne pas abandonner, lui non plus, malgré la douleur.
Soudain, la pierre céda et libéra l’anneau. Soria tomba à la renverse dans le liquide épais qui coulait au milieu du tunnel. Du coin de l’œil, elle aperçut un petit animal émergeant à demi de la bouillasse. Il semblait la fixer d’un regard étrangement brillant dans la pénombre. Le temps qu’elle se redresse, il avait disparu.
– Ça va ? demanda Keiff tout en aidant Selim à se relever.
Elle lui fit signe que oui, puis s’adressa à Yssen :
– Je te promets d’honorer ton nom et celui d’Amin aussi longtemps que je le pourrai.
Le prisonnier esquissa un sourire sous les poils de sa barbe.
– Alors mon esprit s’envolera heureux au crépuscule. Il rejoindra celui d’Amin et lui dira que tu ne l’oublies pas. Et maintenant pars tant que tu le peux encore !



Les Purs – Tigdal (13)


– Surtout, ne les perdez pas de vue, commanda Pellas.
– Qu’y a-t-il au bout de ce tunnel ? demanda Harkan.
Le superviseur ne répondit pas. Le pilote du guetteur eut le bon sens de ne pas insister. Il maintint une distance prudente avec les trois fuyards – la femelle avait failli surprendre le petit robot lancé à leurs trousses quand elle s’était affalée dans la boue, quelques minutes plus tôt.
– Qu’est-ce que fichent les surveillants ? maugréa-t-il.
Tigdal se posait la même question. La seule réponse possible n’avait rien d’encourageant. La révolte des prisonniers, dans le tunnel de production d’électricité, devait être plus difficile à mater que prévu. Ce qui soulevait un problème inédit : combien de temps encore fonctionneraient les appareils connectés au réseau de distribution, en cas d’arrêt prolongé ?
Les robots possédaient des batteries qui leur autorisaient une autonomie de quelques heures, suffisante pour une partie de chasse en Surface. Mais les machines de contrôle à distance avaient besoin d’être alimentées en continu. Pas seulement elles, d’ailleurs ; la plupart des appareils de maintenance des tunnels aussi. Une fois leurs batteries de secours à plat, l’air ne serait plus filtré, l’eau et la nourriture ne circuleraient plus dans les tuyaux, ampoules et néons s’éteindraient et, plus grave, les portes des sas de sécurité se déverrouilleraient automatiquement…
Le coude d’Harkan s’enfonça dans les côtes de Tigdal.
– Reste concentré ! Il y a du nouveau.
Le trio était sorti du tunnel d’écoulement des eaux usées, l’un des plus vétustes colonisés par les Hommes-Vrais. Sa voûte percée par endroits le rendait dangereux, car elle exposait les Purs aux radiations de la Surface. C’est pourquoi, à l’intérieur, ils employaient uniquement des robots pour le transport des corps vers l’unité de retraitement des déchets organiques.
La femelle et les deux mâles arpentaient à présent une galerie très ancienne, elle aussi, mais en meilleur état de conservation. On y avait extrait et taillé les pierres utilisées pour la construction des bâtiments de la Surface, à une époque si reculée, toutefois, qu’elle s’était effacée de la mémoire des Purs.
De sinistres témoignages du monde d’avant les Tunnels jalonnaient la galerie : des empilements de crânes et d’ossements dont la taille indiquait qu’ils avaient appartenu à des créatures gigantesques en comparaison des Hommes-Vrais. Les habitants de la forêt eux-mêmes n’étaient pas aussi gros, malgré leur carrure imposante.
C’était dans ce secteur que poussaient les champignons constituant la base du régime alimentaire des Purs. Dans un tunnel voisin de celui des pilotes de chasseurs-préleveurs, une équipe moins prestigieuse s’activait à la manœuvre des machines de cueillette. Tigdal l’aurait sans doute intégrée au vu de ses résultats en solo dans les simulateurs. Mais sa vue extraordinairement perçante en avait décidé autrement. Et il ne le regrettait pas depuis qu’il avait fait la connaissance de cette femelle si déterminée…
Elle ouvrait le chemin à ses compagnons, le plus maigre s’appuyant sur le plus solide pour marcher. Tous trois étaient contraints d’avancer à tâtons, car l’obscurité la plus totale régnait dans cette partie des tunnels. Le mode de vision nocturne du petit robot restituait une version caricaturale de leurs silhouettes, grossièrement esquissées sous forme de halos verdâtres. C’était suffisant pour Tigdal, dont les sens affûtés remarquaient d’autres détails qui échappaient à Harkan, et peut-être aussi à Pellas.
Comme, par exemple, ces câbles torsadés suspendus aux étais du plafond. Ou ces signes peints sur les parois, dans un langage aujourd’hui incompréhensible. Et un peu plus loin, au détour d’une galerie transversale, ces étranges uniformes accrochés à un mur, à la mesure des géants de l’ancien temps et qui les couvraient tout entiers, tête comprise, d’une matière souple et translucide. Une sorte de protection, comprit Tigdal.
Les fuyards débouchèrent finalement dans un tunnel différent de ceux où les Purs vivaient et travaillaient. Plusieurs veilleuses diffusaient une lumière rouge sur toute sa longueur. Des plaques de métal en tapissaient les cloisons rocheuses, et il aboutissait à une énorme porte du même matériau, avec, en guise de poignée, un volant cranté d’un tel diamètre qu’aucun Pur n’aurait pu l’utiliser. Le plus grand des mâles n’eut quant à lui guère de difficulté à le manipuler. Il parvint à le faire tourner, au prix de quelques efforts, et la porte ne tarda pas à pivoter sur ses gonds.
Après un temps d’hésitation, le trio s’engouffra à l’intérieur d’une vaste salle baignée de la même clarté sanguine que le couloir. Harkan avait immobilisé le guetteur à l’extérieur afin de ne pas attirer l’attention. Lorsque la porte commença à se refermer, il eut un instant de panique.
– Qu’est-ce qu’on fait ? Si on entre, ils vont nous voir !
Avant que Pellas ait pu réagir, Tigdal força le pilote à pousser les manettes. Le guetteur repartit à toute vitesse et franchit le seuil au dernier moment, filant entre les jambes de ceux qu’ils poursuivaient.
Harkan expédia un violent coup de coude dans la mâchoire de Tigdal en hurlant :
– Recommence et je te démolis, minus !
– Il suffit ! tonna Pellas. Reprends-toi et mets le guetteur à l’abri. Tigdal, comment te sens-tu ?
Le choc l’avait quelque peu étourdi, mais il parvint à se ressaisir.
– Ça ira…
Il avait cependant du mal à parler. Sa lèvre inférieure commençait déjà à enfler et le goût du sang emplissait sa bouche. Mais ce qu’il découvrit à l’écran lui fit oublier la douleur.
Une chose insensée, démesurée, moitié chair et moitié machine, reposait au fond d’un immense réservoir transparent. Elle était pour partie immergée dans un liquide trouble. Un bouquet de tuyaux était greffé à ce qui ressemblait au nombril d’un ventre tellement gonflé qu’on l’aurait cru sur le point d’exploser.
– Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est ? balbutia Harkan, lui aussi impressionné.
Le superviseur adopta un ton plein de déférence pour apporter la réponse :
– La Mère de tous les mondes.



Le racontar de Selim


On dit que les profondeurs du monde abritent un peuple aux mœurs étranges, maîtres des ferhoms et d’autres terrifiantes merveilles à l’usage mystérieux…
On dit que ces Presque-Hommes se repaissent de la chair des membres des tribus et qu’ils n’honorent pas leurs morts…
On dit que jamais encore aucun de leurs prisonniers n’est parvenu à s’échapper…
Mais on dit tant de choses qu’elles ne peuvent être toutes la vérité !



Les Tunnels – Soria (13)


– Cette monstruosité a l’air vivante. On dirait qu’elle respire. Mais ce n’est pas possible !
Keiff avait du mal à détourner le regard de la chose étalée derrière le verre épais du bassin dans lequel elle trempait, éclairée par la lumière rouge diffusée par les lampes dispersées dans toute la salle. Fasciné, il tournait autour afin de pouvoir la contempler sous tous les angles.
– Aide-moi plutôt à chercher où est passée la bête, lança Soria. Je n’avais pas rêvé, elle nous a bien suivis depuis le tunnel puant…
– Oublie cet animal, fit Selim. Il n’est pas dangereux. Il nous aurait attaqués, sinon.
Lui aussi paraissait captivé par la chose. Soria devait admettre qu’il y avait de quoi !
C’était la plus colossale des créatures qui se pouvaient imaginer. Allongée sur le flanc, son ventre formidablement épanoui remplissait près de la moitié du bassin. Des morceaux de fer s’incrustaient dans son dos et plusieurs gros tuyaux lui sortaient du nombril. Ses bras et ses jambes étaient beaucoup plus minces et courts en comparaison. Enfin, un instrument compliqué lui enserrait le crâne, dissimulant tout son visage, à l’exception des yeux, étonnamment normaux et d’un bleu aussi vif que celui du ciel.
Au contraire de Keiff, Soria ne la voyait pas comme une monstruosité. Il en émanait une forme de sérénité, presque de douceur, à laquelle la jeune fille n’était pas insensible, bien qu’elle n’eût su expliquer pourquoi.
– Elle non plus n’est pas dangereuse, dit-elle. Je le sens.
Il lui avait paru évident d’employer le féminin.
– Les Presque-Hommes l’ont pourtant cachée dans les tréfonds de leur territoire, remarqua Selim.
– Peut-être pour la mettre à l’abri. Elle a peut-être besoin d’être protégée.
– De quoi ?
– Je ne sais pas, avoua Soria. Mais les menaces ne manquent pas.
Les trois frères et sœur d’âme demeurèrent silencieux un moment. Après leur errance dans l’obscurité, ils avaient besoin de souffler un peu, et cet endroit semblait offrir une relative sécurité, malgré ce qui l’occupait. Keiff avait refermé la lourde porte derrière eux et bloqué le cercle de fer qui en commandait l’ouverture à l’aide d’un manche de hache coincé en travers. L’outil de bonne taille, trouvé dans une boîte de verre accrochée au mur, avait également permis de délivrer Selim de son entrave – il n’en conservait plus que l’anneau à la cheville et quelques maillons de chaîne.
– On ne peut pas rester là trop longtemps, déclara finalement Soria. S’ils envoient un ferhom jusqu’ici, rien ne pourra l’empêcher d’entrer.
Keiff s’arracha à la contemplation de la chose pour explorer les environs avec Soria. Il scruta tout avec attention. En vain.
– Il n’y a pas d’autre issue, lâcha-t-il sur un ton désespéré. Il va falloir rebrousser chemin.
– Pas forcément, dit Selim, qui se tenait toujours collé au verre du bassin. Par là-haut, indiqua-t-il en désignant le plafond au-dessus de la créature.
– Il n’y a rien ! rétorqua Keiff à bout de patience. Juste ces espèces de conduits.
– Qui doivent bien aboutir quelque part, supposa Selim. À l’étage supérieur.
– Tu es fou ? Comment veux-tu grimper jusque-là ? On ne va quand même pas escalader cette horreur ?
– Je crois qu’elle ne nous fera aucun mal.
– Je suis d’accord avec Selim, acquiesça Soria.
Et, donnant l’exemple, elle se hissa au sommet de la paroi de verre, puis se jucha en équilibre sur sa tranche, large comme la paume. Ensuite, elle tendit la main à Selim, ordonnant dans le même temps à Keiff de l’aider à grimper jusqu’à elle.
Celui-ci s’exécuta en maugréant :
– Vous avez perdu la tête, tous les deux…
Soria pénétra ensuite la première dans le bassin, se plongeant avec précaution jusqu’à mi-cuisse dans un liquide un peu épais et collant.
Un frémissement parcourut la créature. Elle émit une note très basse, à la limite de l’imperceptible, qui se propagea sous forme de vaguelette d’un bord à l’autre du bassin.
– Attention ! s’écria Keiff. Elle se réveille !
Soria ne céda pas à la panique. Elle ne se sentait absolument pas en danger.
– Elle ne dort pas. Je crois qu’elle essaie de nous parler.
Selim posa à son tour le pied au fond du bassin.
– Je le crois aussi. Sa voix circule dans l’eau, ou quoi que ça puisse être en réalité. Mais je ne comprends pas ce qu’elle dit.
D’autres notes plus ou moins graves animèrent l’onde. Soria eut la sensation d’une caresse rassurante. Elle effleura la peau de la créature du bout des doigts. Le contact était agréable.
– Nous ne sommes pas tes ennemis, susurra-t-elle. Tu le comprends, n’est-ce pas ?
Keiff daigna enfin les rejoindre. Son expression changea aussitôt qu’il fut entré au contact du liquide. L’ébahissement avait éclipsé la méfiance.
– J’ai l’impression de l’entendre, dit-il. Mais pas avec mes oreilles. Directement dans ma tête. Et ce ne sont pas vraiment des mots.
– On peut essayer de communiquer ainsi avec elle, proposa Selim. Montrons-lui ce qu’on veut : sortir de ces fichus tunnels pour regagner le territoire des tribus !
Ils se concentrèrent pour envoyer des images aussi précises que possible de la forêt, d’Îlesite et de Notadam, de Haute-Pointe et de l’antrenuit des Invisibles…
Une nouvelle salve de notes leur parvint en retour, plus nombreuses que la fois précédente.
– Vous voyez ce que je vois ? demanda Keiff, incrédule, paupières closes.
– Je ne sais pas si c’est pareil, dit Selim, mais moi, je vois des hommes issus de toutes les tribus, plongés dans les eaux de ce bassin.
– Je les vois aussi, dit Soria. Des Crépusculaires de Lisse-Verre, des Oiseleurs de Haute-Pointe et encore beaucoup d’autres, et même des frères d’âmes d’Îlesite…
– Qu’est-ce qu’ils font ? interrogea Keiff.
– Je crois qu’ils s’unissent, répondit Soria. À elle.
– Ils échangent avec elle, précisa Selim. Ils lui donnent un peu de leur vie.
– Et elle, qu’est-ce qu’elle leur donne en retour ?
– L’espoir d’un avenir, murmura Soria. Pour les tribus.
– Je ne comprends pas…
Keiff avait apparemment plus de mal que ses amis à interpréter les sensations transmises. Selim coupa court à la discussion :
– Là-haut, tout s’éclaircira.
Soria lui prêta main-forte pour grimper sur le dos de la créature, dont les saillies de métal offraient des prises en nombre suffisant. Puis ils s’accrochèrent à l’enchevêtrement de tuyaux qui couraient tout au long du plafond, comme ils l’auraient fait avec un bouquet de lianes. Les conduits s’engouffraient dans un trou assez large pour qu’ils puissent s’y faufiler sans trop de peine. Ce fut plus difficile pour Keiff, en raison de sa carrure, mais il finit par y parvenir au prix de mille contorsions et écorchures.
Ils avaient pris pied dans une nouvelle salle baignée, également, de lumière rouge. Plus vaste encore que celle du niveau inférieur, elle abritait des rangées de petits bassins protégés par un couvercle de verre, chacun relié à un des tuyaux. Ce n’était pas leur seul point commun. Chacun contenait également une créature de taille réduite, guère plus grosse qu’un poing refermé, les yeux clos et la peau toute plissée, grise et nue, à moitié immergée.
– Des Presque-Hommes, fit Selim, un frisson dans la voix.
– Alors ils ne viennent pas du cœur brûlant du monde, souligna Keiff.
Leurs bouches minuscules s’ouvraient et se refermaient sur des cris étouffés par le couvercle de verre. Soria parcourut plusieurs rangées avant de s’arrêter devant l’un des bassins.
– Celui-là a l’air différent. Venez voir !
– Il nous ressemble, confirma Keiff. Il a même des cheveux…
– Ceux d’à côté aussi, indiqua Soria. Des cheveux et la peau rose.
– Tu comprends, à présent ? demanda Selim à Keiff.
L’effort de réflexion plissa le front du robuste garçon.
– Je crois que oui. Mais je n’aime pas ça.
– Tant pis, trancha Soria. Que ça te plaise ou non, les habitants des tunnels et les membres des tribus proviennent du même endroit !



Les Purs – Tigdal (14)


– La salle des couveuses ! s’exclama Harkan en découvrant l’image au moment où le guetteur s’infiltrait dans le sillage des fuyards. C’est la salle des couveuses !
Tigdal n’en revenait pas, lui non plus. Mais Harkan ne pouvait pas se tromper. L’endroit correspondait en tout point à la description qu’Ogden en avait faite le jour où il avait abordé le sujet dans ses leçons. Le Doyen s’était alors contenté de signaler que les Hommes-Vrais débutaient là leur existence. Avait-il omis sciemment d’évoquer le rôle de la Mère de tous les mondes ?
– Rejoignez-moi à la console de contrôle, ordonna alors Pellas.
– Mais les évadés…
– C’est un ordre, pilote !
Harkan abandonna ses manettes à contrecœur. Tigdal jeta un dernier coup d’œil sur la femelle et ses compagnons avant de quitter la cabine. Ils étaient en train d’explorer la salle, certainement à la recherche d’une issue, et venaient de s’arrêter devant l’une des couveuses dont le contenu semblait les intriguer.
– La situation dans le tunnel de production d’électricité n’est pas encore revenue à la normale, indiqua le superviseur en désignant l’écran sur lequel on voyait s’agiter, dans la plus grande confusion, prisonniers et surveillants, assistés par les pilotes.
De nombreux corps jonchaient le fond de la fosse. Si les choqueurs conféraient l’avantage du feu électrique aux Hommes-Vrais, leurs adversaires avaient pour eux le nombre et la rancœur.
Le superviseur tourna le masque inexpressif de son visage vers Harkan et Tigdal avant de poursuivre :
– Les nôtres finiront par l’emporter, mais les fuyards ne tarderont pas à découvrir le sas qui conduit des couveuses jusqu’à la Surface.
– Pourquoi sont-elles reliées ? voulut savoir Harkan.
– Ne m’interromps pas ! aboya Pellas.
C’est alors que les écrans de la console s’éteignirent. L’éclairage capitula à son tour, la seconde suivante. Des veilleuses de secours prirent aussitôt le relais, plongeant le tunnel dans une aura sanguine de mauvais augure.
– Je ne peux me permettre d’attendre l’arrivée d’un pilote confirmé, enchaîna Pellas. Je vais prendre les commandes d’un chasseur-préleveur et me lancer aux trousses des évadés tant que les batteries sont en état de fonctionner.
– Et nous ? s’impatienta Tigdal. Que peut-on faire ?
– Restez ici pour accueillir Nekte quand elle reviendra. Vous lui expliquerez ce qui se passe et vous suivrez ses instructions.
Pellas prit place dans la machine la plus proche sans plus se préoccuper des jeunes Purs, décontenancés.
– On est juste bons à effectuer les corvées de guet, se plaignit Harkan. Dès que ça devient intéressant, il nous écarte. C’est ta faute, minable !
Il menaça Tigdal du poing.
– Oui, ta faute ! répéta-t-il, crachant chaque mot avec virulence. Si tu n’étais pas aussi faible, je n’en serais pas là !
– Calme-toi, je t’en prie…
– Ne me donne pas d’ordre ! Je t’ai déjà prévenu !
Harkan écumait, littéralement. Il se précipita sur Tigdal et l’agrippa par le col de son uniforme pour le secouer sans ménagement.
– J’étais un des meilleurs pupilles d’Ogden ! J’ai gagné le droit de piloter seul ! Tu aurais dû dégager de la chambrée depuis longtemps… Mais il a fallu que ce vieil idiot te prenne en pitié ! Qu’il m’impose ta présence…
– Tu me fais mal, arrête !
Emporté par son élan, Harkan avait bloqué sa proie contre une armoire de fer. Il ponctuait chacune de ses phrases par une secousse si brutale que le crâne de Tigdal cognait l’arête du meuble.
– Plains-toi tant que tu veux, Ogden n’est plus là pour te protéger ! éructa-t-il. Je peux enfin terminer ce que j’avais commencé dans les douches ! Et cette fois tu n’as pas de fourchette pour te défendre !
Les coups s’abattirent, frappés à l’estomac. Le souffle coupé, Tigdal avait à peine la force de se débattre. Il rua, chercha à enfoncer ses talons dans le ventre d’Harkan, sans autre effet que d’accroître sa fureur.
– Tu ne t’en sortiras pas !
Saisissant Tigdal par le cou, Harkan rapprocha son visage du sien et entreprit de l’étrangler.
– Je dirai à Pellas que tu as voulu profiter de la révolte des prisonniers pour t’enfuir, lui glissa-t-il à l’oreille. J’ai été obligé de t’arrêter. Peu importe qu’il ne me croie pas, il n’y a aucun témoin…
Harkan serrait de plus en plus fort. Des étoiles s’allumèrent devant les yeux de Tigdal. Il commençait à étouffer. C’était bientôt la fin !
Il s’agita dans un ultime sursaut, et sa main droite heurta un casier de l’armoire contre laquelle Harkan le maintenait férocement plaqué. Ses doigts se refermèrent par réflexe sur un des instruments qui s’y trouvaient rangés. Dans un brouillard de semi-conscience, Tigdal pointa l’objet en forme de cylindre sur la tempe de son bourreau…
Qui sursauta et le relâcha avant de s’effondrer lui-même, un cercle de chair brûlée fumant à l’endroit où le choqueur l’avait touché.
Tigdal roula sur le sol, inspirant de longues et douloureuses bouffées d’air lourd et chaud – les ventilateurs avaient cessé de tourner depuis un moment déjà.
Il fournit un effort démesuré pour se relever. Avait-il tué Harkan ? Non, celui-ci respirait encore ! Sa poitrine se gonflait et se dégonflait à un rythme régulier, signe qu’il n’allait pas tarder à reprendre conscience…
Tigdal ne pouvait risquer de subir une nouvelle agression. Sa chance ne durerait pas. Mais s’il dérangeait Pellas en ce moment critique, le superviseur serait en droit de lui infliger un châtiment aussi sévère et définitif que celui envisagé par Harkan.
Une seule personne était susceptible de le tirer de ce mauvais pas – encore une fois.



Le racontar de Selim


On dit que les hommes sont nés des entrailles du monde, puis qu’ils se sont dispersés à sa surface pour former les tribus et occuper le territoire de la forêt, ses ruines et ses antrenuits…
On dit que c’est ainsi que notre monde est né.
Mais on ne dit pas qui l’a décidé.
Ni pourquoi.
On ne dit pas davantage ce qui empêche les hommes de croître et multiplier pour conquérir un plus vaste territoire.
On ne dit pas pourquoi la peur les tient à l’écart du reste du monde.
Non, cela, on ne le dit pas…
On le devrait pourtant !



La Surface – Soria (14)


La porte à l’autre bout de l’interminable couloir ne possédait ni poignée ni volant cranté. Il n’y avait aucun moyen de l’ouvrir. Une vitre ronde permettait seulement de jeter un œil sur l’autre côté, où régnait l’obscurité. Son verre épais résistait aux coups portés par Keiff. Le poing ensanglanté, il s’acharnait en vain depuis un moment lorsqu’un déclic se fit entendre au niveau de la serrure. La porte s’entrebâilla alors comme par magie.
– Pas trop tôt ! s’écria Keiff.
Les lumières rouges se mirent à vaciller avant de s’éteindre les unes après les autres.
– Dépêchez-vous, fit Soria. Mais restez sur vos gardes.
Un nouveau couloir s’étendait derrière la porte de fer. Heureusement plus court que le précédent, il aboutissait à une volée de marches qui menaient à la liberté – l’odeur de la forêt, portée par un souffle d’air tiède, ne trompait pas !
– On y est arrivés, se réjouit Selim avant de se renfrogner.
L’écho d’un pas lourd et cadencé résonnait de plus en plus fort dans le dos des fuyards. Tous trois surent aussitôt à quoi s’en tenir.
– Plus vite ! souffla Soria. Il faut s’enfuir d’ici avant qu’il nous rattrape. Dehors, on a peut-être une chance de lui échapper. Mais on ne doit pas se séparer.
Elle attrapa Keiff et Selim chacun par une main puis s’élança dans l’escalier.
La nuit les accueillit à leur sortie des tunnels. Une nuit sans lune, qui laissait paraître de rares étoiles à travers les trouées de la canopée. Soria prit une profonde inspiration. C’était si bon de pouvoir de nouveau sentir l’odeur du territoire des tribus…
– Il est juste derrière ! s’alarma Selim.
L’imposante masse du ferhom venait d’apparaître au sommet des marches. Les rayons incandescents de son regard visèrent ses cibles, l’une après l’autre, tandis qu’il prenait pied sur le sol crevassé.
Soria refusa de lâcher ses frères d’âme. S’ils fuyaient chacun de leur côté, comment être certain de jamais se retrouver ? Il était hors de question de perdre Selim ou Keiff, pas après ce qu’ils avaient enduré, encore moins après avoir perdu Amin.
Ils se mirent à courir ensemble, à travers un champ de ruines envahi de broussailles, talonnés par leur poursuivant. Levant les yeux pour tâcher de se repérer, Soria aperçut droit devant la silhouette effilée de Haute-Pointe qui crevait la nappe de brume et semblait épingler le ruban étoilé du ciel.
S’ils parvenaient à atteindre l’antrenuit, ils seraient tirés d’affaire. Mais ils s’en trouvaient encore à bonne distance, trompés par sa taille démesurée. Et le ferhom progressait avec une détermination sans faille malgré le parcours cahoteux, absolument pas gêné par l’obscurité, au contraire de ses proies…
– Par ici !
L’appel avait jailli des fourrés, quelque part sur la droite. Soria obéit sans réfléchir et obliqua d’un coup, entraînant Keiff et Selim. Il lui avait paru reconnaître la voix, et même dans le cas contraire, elle n’aurait pas hésité à accepter toute forme d’aide dans un pareil moment !
– Vous y êtes presque, encore un effort…
Ils foulaient à présent un tapis d’herbe tendre, agréable sous leurs pieds nus. Un soudain fracas les fit ralentir et se retourner. Le ferhom avait disparu, avalé par le sol qui venait de se dérober sous son poids.
– Vous êtes hors de danger maintenant, reprit la voix, beaucoup plus proche cette fois. Il ne pourra pas sortir de là. Pas seul, en tout cas.
Soria reprit son souffle, puis, partagée entre soulagement et agacement, elle ordonna :
– Montre-toi, tu veux ? Qu’on puisse te remercier en face.
– Me voilà, fit Oro en écartant la branche du bosquet avec laquelle il se confondait, au milieu du décor enténébré.
L’Invisible s’approcha du trou au fond duquel gisait le ferhom.
Soria le rejoignit avec prudence. Ce qu’elle distingua plus ou moins la rassura. Les yeux du ferhom ne brillaient plus d’aucun éclat.
– Il est mort ?
– Pas vraiment, répondit Oro. Plutôt endormi. Il se réveillera quand d’autres viendront l’aider à remonter de là. Mais vous serez déjà à l’abri.
Il pointa l’index en direction de Haute-Pointe et précisa :
– Là-bas. Je vais vous y conduire.
– Comment se fait-il que tu étais par ici, toi aussi ? voulut savoir Soria.
Oro eut un ample geste du bras, englobant le pré alentour.
– Les Invisibles connaissent tous cet endroit. Mais ils y rencontrent les ferhoms depuis toujours et restent donc méfiants, d’où la présence des pièges.
– Et pourquoi y viennent-ils, alors ?
– Chaque tribu a un rôle à jouer. La tienne fabrique du tissu…
Oro s’interrompit le temps de détailler Soria de la tête aux pieds en souriant.
– Tu en aurais d’ailleurs besoin !
Puis il reprit avec davantage de sérieux :
– Les Invisibles ont une bonne raison de parcourir le territoire sans s’attacher à un antrenuit, sauf les plus vieux d’entre eux. Ton père ne t’a jamais expliqué laquelle ?
– Il n’en a pas eu le temps. Je vais devoir honorer son nom.
Soria ne pouvait se résoudre à évoquer autrement la mort d’Amin.
– Je suis triste de l’apprendre. Permets-moi donc de parler à sa place. Les miens viennent ici toutes les nuits. Ils attendent les offrandes sous la protection de Mère-Forêt.
– Les offrandes…
La vérité se dévoila dans l’esprit de la jeune fille comme elle passait en revue les images de son périple souterrain – et plus particulièrement celles des salles baignées d’une lumière rouge.
Selim, qui n’avait pas perdu une miette de l’échange avec Oro, fut le plus prompt à réagir.
– Tu parles des nouveau-nés, des futurs membres des tribus ! De nous, de toi, des Oiseleurs et des Crépusculaires…
– Pour chaque membre capturé, malade, vieillard ou bien-portant, un autre est rendu aux tribus, confirma Oro. C’est la première de toutes les lois.
– Et le rôle des Invisibles consiste à parcourir le territoire pour les remettre à leurs frères et sœurs d’âme, compléta Soria.
Oro acquiesça.
– C’est ainsi que depuis l’écroulement de l’ancien monde, l’équilibre perdure. Rien ne doit le bouleverser.
Ou sinon ? s’interrogea Soria. Elle songea aux Sous-Vivants enchaînés, aux malheureux trop affaiblis et destinés à apaiser la faim des Presque-Hommes – le prix, horriblement élevé, de l’équilibre entre les mondes…
Cela en valait-il la peine ?
Cela avait-il même un sens ?
Peut-être la vie n’en avait-elle pas besoin. Elle était, tout simplement, et s’arrangeait au mieux pour se perpétuer, douce quand les circonstances l’autorisaient, sinon cruelle.
Soria se détourna du piège et de son prisonnier.
– Emmène-nous, s’il te plaît.



Les Purs – Tigdal (15)


– Tu n’as plus d’autre choix que de disparaître, dit Ogden après que Tigdal lui eut rapporté ce qui s’était passé avec Harkan.
Le Doyen avait l’air plus sérieux que jamais. Tigdal crut sa fin toute proche lorsque celui-ci esquissa un geste dans sa direction. Il allait le tuer de ses propres mains, comme le credo des Purs l’autorisait à le faire…
– Voici la cause de ton malheur, reprit Ogden, l’index pointé sur les yeux de son ancien pupille. Tu vois différemment et tu penses de même. C’est peut-être lié, peu importe. Ça n’est pas acceptable pour nous autres.
Tigdal se recroquevilla dans l’attente du coup fatal. Mais celui-ci ne vint pas. Au lieu de le frapper, Ogden expliqua :
– Ta couveuse a connu une défaillance. Voilà pourquoi tu n’es pas comme les autres Hommes-Vrais. Ton adaptation aux tunnels ne s’est pas achevée. Ton physique et ton caractère empruntent à ceux des habitants de la Surface. J’aurais dû t’envoyer à l’unité de retraitement, jadis. J’ai préféré te donner ta chance. Comme je te la redonne aujourd’hui.
Le Doyen désigna les écrans noirs sur sa console de contrôle.
– Profitons de la cécité des superviseurs, dit-il. Elle ne durera pas. Suis-moi !
Il se dirigea vers le fond du tunnel de simulation. En passant à hauteur des pupilles alignés au garde-à-vous devant leurs machines, il leur ordonna de ne pas bouger jusqu’à son retour.
– Je me demande parfois si je n’aurais pas préféré qu’eux aussi subissent une défaillance, lâcha-t-il à mi-voix.
Tigdal se garda d’exprimer un avis, de crainte qu’Ogden ne se ravise. Ils atteignirent l’extrémité du tunnel et s’engouffrèrent dans le passage obscur qui le prolongeait. Comme la fois précédente, ils empruntèrent ensuite une première galerie technique, puis une seconde, encore plus étroite et encombrée de tuyaux. Cette dernière s’achevait en cul-de-sac. Tigdal redouta un piège, mais Ogden ne se serait pas embêté à le conduire jusque-là s’il avait souhaité l’éliminer.
– Nos chemins se séparent ici, dit le Doyen.
Tigdal remarqua alors les barreaux scellés dans la pierre nue. Un conduit circulaire grimpait tout droit vers les niveaux supérieurs.
– Il débouche sur un sas d’accès à la Surface, précisa Ogden. En te dépêchant, tu pourras sortir avant que les systèmes de sécurité se remettent en marche.
– La Surface, répéta Tigdal, effrayé par ces quelques syllabes, comme le voulait son éducation.
– Ta seule chance. La dernière. Je ne te garantis pas une longue vie là-haut, et surtout pas une vie facile. Mais si tu restes ici, je t’assure une mort rapide. Tu vois, le choix n’est pas compliqué.
– Mais les radiations…
– Elles n’empêchent pas une partie du bétail humain de vivre. Juste de se reproduire naturellement. Ils ont besoin de nous pour y arriver, ou plus exactement de celle qui sommeille depuis toujours dans les entrailles du monde.
Tigdal comprit aussitôt à qui le Doyen faisait allusion.
– La Mère de tous les mondes ! Je l’ai vue sur un écran, par les yeux d’un guetteur.
– Alors tu as plus de chance que moi. Je connais son existence, comme tous les anciens Purs, mais je ne sais pas à quoi elle ressemble.
– Elle est… Elle est…
Tigdal avait du mal à trouver les bons mots. Il se contenta des suivants :
– Gigantesque et différente. Mais d’où vient-elle ? A-t-elle toujours été là, dans les profondeurs des tunnels ?
– Les premiers habitants de la Surface l’ont créée et mise à l’abri, il y a fort longtemps, après que les radiations et les maladies avaient emporté la plupart des leurs. Ils l’ont chargée de donner naissance à ceux qui allaient leur succéder là-haut. Mais il fallait aussi veiller sur elle et les tunnels qui l’entourent, et surtout lui permettre de jouer son rôle avec efficacité. C’est la tâche qui incombe aux robots et à nous, les Purs, qui les dirigeons. Nous observons les nouveaux habitants de la Surface en permanence grâce à nos guetteurs, nous repérons les malades pour les éliminer et nous sélectionnons les plus aptes parmi les mâles pour les unir à la Mère et enfanter de nouveaux sujets. Nous prélevons aussi notre dîme de chair et de muscle, pour le besoin de notre production d’électricité. Voilà ce que nous sommes, Hommes-Vrais et Purs, comme nous aimons à nous nommer. Toi, Tigdal, tu n’es pas l’un des nôtres, ni vraiment pareil à ceux de la Surface, mais tu partages certaines de leurs aptitudes. Peut-être ne tomberas-tu pas malade avant longtemps. Le risque vaut la peine d’être couru. Mais assez discuté. Va-t’en, à présent ! Je ne veux plus te voir !
Après ses explications, le Doyen se montrait de nouveau rude pour mieux le convaincre de fuir, comprit Tigdal.
– Merci…
– Je n’ai que faire de ta reconnaissance ! Si tu ne te décides pas à grimper, je t’ouvre le ventre pour t’en arracher les boyaux !
Ce furent les derniers mots d’Ogden emportés par Tigdal – un viatique à la mesure de son tempérament.
*
Faire pivoter la lourde porte blindée sur ses gonds ne fut pas une mince affaire, mais Tigdal parvint à se ménager un passage par où se faufiler.
Il effectua ses premiers pas à la Surface, le cœur battant une folle chamade. La nuit peignait le paysage forestier d’un subtil dégradé de bleu-gris auquel sa vue perçante se montra sensible. Tout lui paraissait neuf ainsi perçu, sans l’intermédiaire d’un écran.
Et surtout, surtout, il y avait les odeurs, tellement enivrantes…
Tigdal vacilla, étourdi à la première bouffée.
Il n’avait pas idée de ce que serait sa nouvelle vie, de combien de temps elle durerait, des difficultés à surmonter pour s’abreuver, se nourrir, trouver un abri, etc. Son entraînement dans le tunnel de simulation ne le laissait toutefois pas démuni. Pour en avoir longuement étudié les habitants, il connaissait les règles à observer pour survivre en Surface. Elles l’aideraient à s’adapter.
Mais une chose était sûre : il ne regretterait pas l’air recyclé des tunnels.
Et, à la réflexion, rien d’autre non plus !



Le racontar de Selim


On dit qu’un jour une fille des tribus avait perdu son père, capturé par les ferhoms. Qu’en volant à son secours, elle découvrit la vérité sur sa nature et celle de ses frères et sœurs d’âme. Que depuis ce jour-là, elle consacra sa vie à colporter ce qu’elle savait de tribu en tribu, accompagnée de ses amis.
J’ai eu l’honneur de raconter son histoire. Elle est bientôt finie, il ne me reste plus qu’à vous en livrer la dernière part, telle que je l’ai vécue, il y a bien, bien longtemps déjà.
Auparavant, je tiens à vous mettre en garde : ne croyez pas tout ce que disent les raconteurs comme moi. J’ai essayé de respecter la vérité, telle que ma mémoire en conserve les traces, mais il m’a fallu imaginer ce que je n’ai pas vécu, ou ce que l’on m’a rapporté bien après ces événements.
Je pense particulièrement à tout ce qui s’est produit dans les tunnels et que je tiens de la bouche d’un vieil ami disparu depuis tant de brûle-saisons. Un ami différent à première vue, mais pas tant que ça dans le fond.
Peu importe, à vrai dire. Cette histoire est aussi la sienne. Je voulais lui rendre ce dernier hommage.
Mais reprenons…



La Surface – Soria (15)


À mesure qu’ils s’en rapprochaient, Haute-Pointe se révélait dans toute sa démesure. En comparaison, Notadam et ses tours paraissaient bien modestes. Au contraire du massif antrenuit d’Îlesite, celui des Oiseleurs s’élevait avec grâce et légèreté vers les cieux. Pue-la-Boue ne coulait pas très loin, à considérer les effluves nauséabonds qui planaient sur les environs. La brume drapait les silhouettes des arbres de voiles aériens, mais elle ne pouvait envelopper entièrement Haute-Pointe.
Les quatre garçons et fille s’arrêtèrent entre les pieds de l’édifice. Keiff et Selim, le cou cassé en deux, tentaient de distinguer les détails de l’incroyable dentelle de fer qui les écrasait de toute sa présence.
– Et maintenant ? demanda Soria.
– Patience, répondit Oro. Les Oiseleurs ne vont pas tarder. Ils s’occuperont de vous.
– Non, je voulais dire, et toi ?
– Je ne vous accompagne pas. Je suis un Invisible. Ma place n’est pas dans un antrenuit. Mais ne t’en fais pas, je ne crains rien, Mère-Forêt veille sur moi.
Il prit la main de Soria et déposa un petit objet au creux de sa paume.
– Je te rends l’anneau de ton père. Il t’aidera à te souvenir de lui afin de mieux honorer son nom.
Soria considéra le bijou avec émotion un moment avant de demander :
– Comment pourrais-je jamais te remercier ?
Oro eut un soupir.
– Inutile. J’avais une dette envers toi. Maintenant, nous sommes quittes.
– Quelle dette ? Je ne comprends pas… Oh, attends un peu ! Tu es un de ceux qui nous ont volé notre panier sur le pont d’Îlesite !
Oro ne démentit pas.
– Nous avions faim, ce jour-là. Et tu avais franchi la frontière, je te rappelle. Mais nous t’y avions un peu forcée, c’est vrai. Plus tard, j’ai compris que les tiens avaient encore plus faim que nous quand ils ont tenté de rejoindre Haute-Pointe pour y troquer leurs étoffes contre de la nourriture. En un sens, c’est un peu ma faute s’ils se sont fait capturer.
Soria digéra la révélation avec calme. Elle aurait dû en vouloir à Oro, mais comment le blâmer pour avoir juste cherché à combler le creux de son estomac ? Même s’il ne s’était pas approprié par ruse le panier, Amin aurait fini, tôt ou tard, par monter son expédition et disparaître.
– Nous sommes quittes, lui assura-t-elle. Cependant, la prochaine fois qu’un Invisible affamé rôdera près d’Îlesite, qu’il n’hésite pas à franchir la frontière pour venir partager notre repas. Ce n’est peut-être pas autorisé par les lois des tribus, mais pourquoi ne pourrions-nous pas en concevoir de nouvelles ?
Oro parut réfléchir, peser le pour et le contre de la proposition, avant d’agiter ses tresses en signe d’approbation.
– Je le ferai savoir aux enfants de Mère-Forêt, promit-il.
Puis il tourna les talons et s’éloigna, peu à peu avalé par la brume.
*
L’hospitalité des Oiseleurs fut aussi chaleureuse qu’il était possible de l’espérer en se présentant devant eux au beau milieu de la nuit, complètement nus et sans le moindre présent. Celui qui avait façonné l’anneau d’Amin reconnut le bijou présenté par Soria comme preuve qu’elle était bien la fille du troqueur en chef d’Îlesite. Il accepta de recevoir le trio sous la tente qu’il occupait au dernier étage de Haute-Pointe. Pour y accéder, il fallut monter plusieurs escaliers enroulés sur eux-mêmes et qui n’en finissaient pas. La brise soufflant là-haut en permanence sécha vite la sueur des grimpeurs.
– Tu vis seul ici ? demanda Soria en pénétrant sous le dais constitué, remarqua-t-elle, d’une pièce tissée par les petites âmes sœurs de Notadam.
– Pas vraiment, révéla leur hôte.
Il souleva une autre étoffe, révélant plusieurs cages. De grands oiseaux noirs s’y tenaient serrés les uns contre les autres. Ils émirent leur cri rauque à la vue des visiteurs.
– Tout doux, mes jolis, ce sont des amis, les calma leur maître.
Il remit le tissu en place. Les oiseaux se turent aussitôt.
– Ils ne sont pas tous aussi bavards, dit-il en tirant une boîte en bois de sous sa couchette. Celui-là, par exemple, ne parlera plus jamais.
Soria crut d’abord qu’il était mort, mais en se rapprochant, elle constata que l’oiseau, coupé en deux, était rempli de morceaux de fer. À l’aide d’une pince, l’Oiseleur s’empara avec délicatesse d’un petit cercle aux bords dentelés.
– J’ai façonné ton anneau à partir d’un même rouage, expliqua-t-il.
– Y a-t-il beaucoup d’oiseaux de son espèce ? demanda Selim, curieux.
– De moins en moins. Nous en avons attrapé un grand nombre, déjà.
– Et les autres ? À quoi te servent-ils ?
L’Oiseleur se dirigea vers une large coupe de fer dans le fond de laquelle rougeoyaient des braises. Il souffla dessus, ravivant le feu, puis y déposa un récipient au contenu alléchant – le fumet qui s’en dégagea attira Keiff, dont l’estomac émit une salve de borborygmes.
– Je vous propose de le découvrir dans un instant !
*
Après le repas, succulent, Soria, Keiff et Selim voulurent profiter de l’exceptionnel point de vue sur le territoire des tribus. Malgré l’obscurité, les tours de Notadam se devinaient sans difficulté par-dessus les frondaisons d’Îlesite, nichée entre les bras tordus de Pue-la-Boue.
– Nos frères et sœurs d’âme nous attendent, dit Keiff. Demain, nous rentrerons chez nous.
L’impatience faisait trembler sa voix. Soria réfréna son enthousiasme :
– Pourquoi se presser ?
Elle observa l’ensemble du panorama – la forêt sans fin, les antrenuits qui perçaient la canopée, certains connus, d’autres non, et qui se révélaient à eux pour la première fois dans leur diversité.
– Il existe tant de tribus, dit-elle, et nous en connaissons si peu…
– Les lois nous interdisent de franchir les frontières sans autre raison que le troc, rappela Selim.
– Les mêmes lois nous ont depuis toujours maintenus dans l’ignorance de nos origines. Je pense qu’il est temps de s’en affranchir et d’enfin affronter ce que nous redoutons le plus.
– Les ferhoms et leurs maîtres, comprit Selim.
Soria acquiesça avant de poursuivre :
– Notre tribu ne sait pas se battre, mais elle fabrique des pièces de tissu. Celle de Haute-Pointe non plus, mais elle élève des oiseaux et fabrique des bijoux. Je ne sais pas ce que font les Crépusculaires de Lisse-Verre, mais ceux que nous avons rencontrés dans les tunnels n’étaient pas mieux armés que nous. Cependant nous avons tous d’autres atouts et nous devons nous en servir.
Elle se tourna face à son ami le plus frêle pour ajouter :
– Tu connais l’art d’assembler les mots. Tu parleras à nos frères et sœurs d’âme de toutes les tribus. Tu leur raconteras notre histoire, car c’est aussi la leur. Ils découvriront la vérité sur ce qui se cache vraiment sous nos pieds. Ils sauront alors ce qu’ils sont en réalité. Ainsi, ils n’auront plus peur. Et ensuite…
Soria se tut, incapable d’anticiper ce qui viendrait peut-être.
– Ensuite, conclut à sa place Selim, l’œil brillant, tout deviendra possible !


Épilogue


Les premiers jours hors des tunnels avaient été éprouvants, effrayants et merveilleux tout à la fois. Chaque son, chaque odeur et même chaque couleur débarrassée du filtre d’un écran avait fasciné Tigdal.
Il s’était enfoncé dans l’épaisseur complice des sous-bois, utilisant le savoir prodigué par Ogden durant ses années d’apprentissage pour reconnaître les plantes et les fruits comestibles. La nuit, il avait trouvé refuge dans les ruines et dormi près d’un foyer improvisé. Il avait d’abord craint que les Purs n’envoient un traqueur à sa poursuite, mais aucune machine ne s’était manifestée. Sans doute n’était-il pas si important. Les Hommes-Vrais devaient penser qu’il ne survivrait guère longtemps, et peut-être avaient-ils raison.
Cela n’avait que peu d’importance, à la vérité. La liberté valait de courir tous les risques. Toutefois la solitude finit par lui peser. Tigdal avait grandi entouré d’une communauté qui, bien qu’hostile à sa différence, l’avait toujours protégé, à sa manière. C’est pourquoi, après quelques hésitations, il avait décidé d’aller à la rencontre des habitants de la Surface.
Pas n’importe lesquels, cependant.
Il les avait d’abord suivis à distance prudente, après qu’ils avaient quitté la grande tour d’acier, guettant le moment propice où révéler sa présence. Cela lui avait permis de s’habituer aux étranges sonorités de leurs voix, et même d’apprendre à en reproduire certaines dont le sens lui paraissait plus ou moins évident. Car il ne pouvait pas simplement se présenter devant eux sans rien dire, au risque de les inquiéter autant qu’ils l’inquiétaient lui-même, parfois, par leur comportement.
Quand il se sentit enfin prêt, Tigdal sortit de sa cachette et se dirigea droit vers les trois voyageurs qui profitaient d’un bivouac pour se reposer.
Durant un instant, la stupéfaction les figea tous dans le silence.
Puis Tigdal rassembla son courage et, levant une main ouverte en signe de paix, lâcha d’une voix hésitante :
– Le salut aux âmes frères et sœur…
Après encore un temps de silence et maints regards circonspects échangés, la femelle fut la première des voyageurs à réagir, comme Tigdal s’y attendait – et l’espérait.
Elle s’avança vers lui, les deux mains ouvertes en réponse à son geste, et lui dit :
– Salut, petit frère d’âme…
Une grande joie envahit le cœur de Tigdal lorsqu’il comprit le sens de ses paroles et tout ce qu’elles contenaient de promesses pour l’avenir.
Il avait trouvé une nouvelle communauté, une tribu, des amis – et avec eux tout devenait vraiment possible.
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